Library 
of  the 

University  of  Toronto 


A# 


K 


> 


* 


? 


/ 


t 


IM 


J 


N 


> 


f  •> 


'  ‘ 


- 


r 


■ 


/ 


'♦v-Tvl 


sSSS?H. 


.s*«“ 


„’W i'VVvi 

"A'iîîiSj 


•  -  vj>»iuk^ 

g5tt|  £!/ .<«  ..  . 

n 

^^ÿ^A^WV»  _.  lUWAÿ—îf 

rÀjjilt  mCw  '  É 

*,î"'  ,IVU*-' A 

Jy  ^fil Bt,-) 

•y/  i^îjÉF^ 

Uf1 

1 


RELATION 

DU  VOYAGE 

D  U 

PORT  ROYAL 

DE  L’ACADIE. 

O  U  D  E 

LA  NOUVELLE  FRANCE. 

>ANS  laquelle  on  voit  un  détail  des  divers  mouvemens  <feî 
la  mer  dans  une  traverfée  de  long  cours  ;  la  Defcriji- 
tion  du  Pais,'  les  Occupations  des  François  qui 
y  font  établis ,  les  manières  des  differentes 
Nations  Sauvages ,  leurs  Superftitions, 

&  leurs  chaffes  î  avec  une  difTcr- 
tation  exaétc  fur  le  Caftor. 


‘Pat  Mr.  DIERE’ VILLE. 


A  AMSTERDAM,  n 

Zbet  PIERRE  HUMBERT 


M.  DCCX. 


MONSIEUR 

B  E  G  O  N; 

CONSEILLER  DU  ROY. 

EN  SES  CONSEILS. 

INTENDANT  DE  JUSTICE, 
POLICE,  FINANCES 

EN  LA  GENERALITE’ 

DE  LA  ROCHELLE, 

ET  DE  LA  MARINE  DU  PONANT. 


ONSIEUR 


Je  me  trouve  engagé  autant  par  re- 
connoillance ,  queparraifon,  à  vous  dé¬ 
dier  la  Relation  de  mon  voyage  de  la 
nouvelle  France.  Vous  me  fîtes  l’hon¬ 
neur  de  me  la  demander  en  Vers,  dans 
le  moment  que  je  pris  congé  de  vous 

pour 


E  P  I  T  R  E. 
pour  m’embarquer*  Je  ne  fus  pas  plu¬ 
tôt  dans  le  Navire,  que  je  ne  fongeai 
qu’à  fatisfaire  à  ce  que  vous  attendiez 
de  moy,  invoquant  chaque  jour  Apol¬ 
lon  ,  pour  décrire  en  lbn  langage  tout 
ce  qui  m’arrivoit  fur  le  vafte  Empire 
de  Neptune.  Je  ne  travaillai  jamais, 
Monsieur,  fur  une  matière  fi  fâ- 
cheufè;  j’éprouvoisfans  celle  tout  le  ca¬ 
price  &  toute  l’inconfiance  de  cet  Elé¬ 
ment  qu’on  a  fi  bien  nommé  Perfide,  êc 
je  ne  fus  pas  long-tems  deflus  je  vous 
l’avoue,  fans  defirer  de  tout  mon  cœur 
d’en  être  bien  loin. 

Je  frémifïois  au  moindre  vent 
Qui  foulevoit  un  peu  trop  TOnde , 

Et  je  me  croyois  trés-fouvent , 

Preft  à  palfer  en  l’autre  monde. 

Cependant,  Monsieur,  malgré 
îa  fureur  des  vents  contraires  que  vous 
m’aviez  trop  fûrement  prédits ,  en  par¬ 
tant  dans  une  faifon  trop  avancée,  je  ne 
îaifiai  pas  d’être  rendu  en  cinquante- 
quatre  jours  au  Port  Royal  lieu  de  ma 
deflination. 

Ma  Mufe  fe  mir  en  devoir 
De  vous  marquer  de  là  Ton  ardeur  empreffee  , 
Et  par  cent  traits  divers  elle  vous  fit  fea  voir , 
Tout  ce  qui  fe  paffà  pendant  la  Traverfée. 

Après  cela,  j’exaininai  le  Pays  que 

je 


E  P  I  T  R  e: 
je  trouvai  bien  different  de  l’idée  que  je 
m’en  étois  formée  fur  la  fauflê  peinture 
quon  m’en  avoit  faite,  6c  fans  changer 
le  langage  des  Mufes,  la  mienne  pour 
mieux  répondre  à  vôtre  attente,  en  fit 
la  véritable  Defcription ,  ajoutant  toû- 
jours  quelque  chofe  à  la  Relation  du 
Fais  ,  6c  de  fes  maniérés  ,  félon  que 
jen  avois  de  nouvelles  connoiffances. 
11  ne  m’y  échapa  rien  qu’on  puiffé  ddi- 
rer  de  lçavoir  ;  j’y  pafiai  les  quatre  fai- 
fons  de  l’année  ,  c’étoit  affez  pour  le 
connoître,  6c  beaucoup  plus  qu’il  ne 
falloit  pour  s’y  ennuyer. 

Je  n’aimois  point  du  tout  ce  fauvage  féjour> 

Et  malgré  les  dangers  qu’on  doit  craindre  fur 
l’Onde , 

J’étois  îc  plus  joyeux  du  monde 
De  me  voir  fur  le  point  de  faire  mon  retour.^ 

Apres  y  avoir  féjourné  ce  temps»! à  y 
je  fus  affez  heureux  pour  en  être  rappel¬ 
le,  6c  pour  comble  de  bonheur,  il  s’y 
rencontra  pour  me  ramener  un  Navire 
du  Roy,  où  je  ne  trouvai  pas  moins 
d’agrément  que  j’avois  eu  de  peine  dans 
le  Navire  Marchand  qui  m’avoit porté: 
J’étois  à  la  compagnie  des  plus  honnê¬ 
tes,  6c  des  plus  habiles  Officiers  de  la 
Marine.  C’étoit,  Monsieur,  un 
Vaifleau  de  vôtre  Département ,  rien 

*  3  P’x 


lettre. 

îfy  pouvoit  manquer  ,  on  fçait  avec 
quel  foin  6c  quel  zele,  vous  rempliflêz 
tous  les  devoirs  de  vôtre  miniftere  pour 
le  fervice  du  Roy.  J’ay  appris  depuis 
mon  retour  par  les  Va iffeaux  qui  font  ar¬ 
rivez  de  ce  Pays-là,  que  tout  y  avoit 
bien  changé  de  face  6c  de  Gouverne¬ 
ment,  que  le  fort  qui  étoit  à  la  Riviè¬ 
re  fàint  Jean  eft  maintenant  au  Port 
Royal,  6c  qu’on  y  avoit  bâti  beaucoup 
de  maifons. 

Mais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
Qu  ’il  me  prenne  jamais  envie 
De  retourner  à  l’Acadie 
Four  embellir  mon  plan  de  ces  nouveautez.  la. 

Je  fuis  feulement  bien  aife  d’avoir 
marqué  que  le  Port  Royal  méritoit 
par  là  fituarion  d'être  le  lieu  du  Fort* 
6cde  voir  que  la  Cour  commence  à  tra¬ 
vailler  à  l’établilfement  de  ce  Pays  Sau¬ 
vage,  comme  fi  elle  avoit  vû  les  Mé¬ 
moires  que  j’en  donne,  6c  quelle  vou¬ 
lût  en  tirer  les  avantages  quejefaiscon- 
'  noître  dans  ma  Relation.  Lorfque  je  la 
fis  voir  à  mes  amis,  il  arriva  une  chofe 
que  je  prévoyois,  ils  furent  furpris  de 
la  trouver  toute  en  Vers,  6c  ils  me  di¬ 
rent  que  j’en  avois  diminué  le  prix  en 
l’écrivant  de  la  lorte  ;  6c  qu’on  ne  la 
regarderoit  que  comme  fabuleufè ,  étant 

dans 


E  P  1  T  R  e; 
dans  un  langage  plus  fujet  à  dire  des 
menfonges,  que  desveritez,  j’eus  beau* 
dire  que  je  ne  devois  pas  la  faire  autre¬ 
ment,  puifque  vous  me  Paviez  deman¬ 
dée  de  même. 

Gette  forte  raifon  ne  put  les  fatisfaire5 
Dans  leur  opinion  conftans. 

Malgré  la  tendrefle  de  pere. 

Il  falloir  immoler  prés  de  cinq  mille  enfans* 

Ils  prétendoient  que  quoyquc  ma 
Mufe  ne  parlât  que  des  faits  de  mon 
fujet,  d’une  maniéré  nette  ,  fins  em¬ 
prunter  les  vaines  délions  de  la  Poëfie9 
le  Public  à  qui  je  marquois  avoir  envie 
de  donner  ma  Relation,  n’y  ajoûteroit 
point  de  foy  ,  qu’elle  n’auroit  point 
de  cours,  êc  que  je  devois  abfolument 
la  changer ,  &  la  mettre  en  Profe. 

C’eft  le  goût  du  fiecle  où  nous  fommesj, , 

Ah  quel  mépris  injurieux  ! 
reut-on  au  langage  des  Dieux 
Préférer  le  parler  des  hommes. 

Mais  quoi  qu’ils  ayent  pûdire,  je  né 
me  luis  point  laide  aller  à  leurs  Remon¬ 
trances,  8c  tout  ce  qu'ils  ont  pu  obte¬ 
nir  de  moy ,  c’élt  que  je  mélangerons  ma 
Relation  de  Profe  de  Vers;  c’étoit 
un  allez  grand  lacrifice.  Je  vous  fupplie. 
Monsieur,  de  ne  la  pas  recevoir 

*  4,  moins 


E  Tir  R  E. 
moins  favorablement.  Quand  on  verra 
qu’elle  vouseft  dédiée,  on  n’aura  point 
de  peine  à  croire  les  faits  furprenans  qui 
s?y  rencontrent  ;  tout  le  monde  fçait 
qu’on  n’ofe  impofer  quand  on  parle  à 
une  Perfonne  de  vôtre  caraébere  , 
inftruite  des  maniérés  de  toutes  les 
Nations  ,  qui  fçait  parfaitement 
toutes  chofes  ,  &  dont  le  mérite  eft  fi 
generalement  connu.  Je  ne  crains  cepen¬ 
dant  que  ceux  qui  ne  font  jamais  fortis  de 
leur  Pays ,  car  j’auray  pour  garants  de 
tout  ce  que  j’avance,  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  celuy  que  je  décris.  Quel 
avantage  ne  me  reviendra-  t-il  pas ,  Mon* 
sieur  ,  de  mettre  fous  vôtre  proteétion 
la  Relation  de  mon  voyage  de  la  Nou¬ 
velle  France  ?  Si  elle  ale  bonheur  de  vous 
plaire  ,  &  que  vous  y  trouviez  quelque 
chofe  qui  puiffe  vous  divertir ,  elle  aura 
place  dans  vôtre  fameux  Cabinet-  Peut- 
al  marriver  rien  de  plus  glorieux  que  de 
voir  une  foi ble  production  de  mongenie, 
parmi  les  Ouvrages  de  ces  Grands  Hom¬ 
mes  que  vous  avez  autant  illuftrez  par  la 
dépenfe  que  \ous  avez  fi  genereufement 
faite  pour  leur  Hiftoire  ,  qu’ils  fe  font 
rendus  célébrés  eux-mêmes  par  tout  ce 
qu’ils  ont  fait  de  plus  beau  !  J’attends 
pour  elle  un  favorable  accueil  de  vôtre 
bonté ,  qui  ne  gagne  pas  moins  les  cœurs» 

que 


E  P  I  T  R  E, 
que  vôtre  mérite  charme  les  efprits.  C’ed 
peut  être  un  peu  me  flatter ,  mais  vous 
ne  fçauriez  faire  honneur  aux  Ouvrages 
deperfonne  qui  foitavec  unrefpcét  plus 
profond  quemoy, 

MONSIEUR, 

r  « 


Votre  très-humble  é* 
trës-obeïjjant  fer  vit  eu? 

Die5  RE  VIL.  LE> 


P: 


i/f?PR  O  B  A  T  ION. 
’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 


|  Chancelier  ,  6c  avec  plaifir  ,  un 
**  Manufcrit  intitulé,  Relation  en  Pro¬ 
ie  6e  en  Vers  du  Voyage  du  Port  R  oyat 
de  Puicadie  ,  ou  de  la  IS^ouvdle  France , 
par  Moniteur  Diereville.  Cet 
Ouvrage  ell  affez  curieux  £c  allez  bien 
écrit  pour  me  faire  croire  qu5il  fera  re¬ 
çu  du  public  agréablement.  Fait  à 
Paris  ce  fix  Novembre  mil  fept  cens- 


quatre.  Signé , 


LA  MARQUE  TILLADET 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES  NOUVEAUX  s 

Qui  Ce  trouvent  à  Amflerdam  chez  Pier¬ 
re  Humbert,  Libraire  dans  le  Kal- 
verftraat,  demefme  que  de  ceux  qu’il  a 
imprimé  où  dont  il  a  nombre. 

VAvajjoris  Opéra  omnia  Théologie  a  &  Phi v 
hlogica ,  Fol.  170g. 

Barbey rac,  Traité  du  Jeu  où  l’on  examine 
les  principales  queftions  de  droit  Natu¬ 
rel  Si  de  morale,  8.  z  vol.  .  709. 

Amelot  (delà  Houflaye)  Lettres  du  Cardi¬ 
nal  dOdat,  nouvelle  Edition  augmentée 
d’un  grand  nombre  de  remarques  qui  ne 
Ce  trouvent  point  dans  la  derniere  Edition 
de  Paris  de  1697.  12.  5  vol.  1708. 
Hiftoire  Univerfelle  de  Turfellin  avec  de# 
notes  ,  Sur  l’Hifî:.  la  géographie  ,  Si  la 
Fable,  n  3  vol.  1708. 

Mitai,  ou  Avantures  Incroyables,  Si  toute* 
fois&cætera,  12.  1708. 

Laplacette  Communion  Devote,  fixiémeE- 
dition  reveüe  Si  corrigée  par  l’Autheur» 
12.  2  vol 

Réponfe  à  l’Hidoire  des  Oracles  de  Mrs. 
Van  Dale  Si  Fontenelle  fécondé  Edition, 
8.  2 vol.  1709. 

j» - Idem  la  Suite  dans  laquelle  on  ré¬ 

futé,  ce  qui  aété  inféré  dans  la  Républi¬ 
que  des  lettres,  Scia  Bibliothèque  choifie» 
8  1709. 

Clermont  l’Ari'.métique Militaire  fécondé  E- 
dition corrigée  Si  de  beaucoup  augmentée» 
12,  1707.  -  -  La 


CATALOGUE. 

La  Geometrie  pratique  de  PIngenieur 
4.  170 <5,  fig. 

Poefies  de  Madame  &  de  MademoifelleDes- 
houlieres  riQUvelle  Fdition  plus  belle  St 
plus  correcte  ,  que  celles  de  Paris  &  de 
Bruxelles,  8.  2  vol.  1709. 

Bellcgarde,.  Hiftoire  Uni  verfelle  des  Voya¬ 
ges,  12.  fig*  I7°S« 

• — - —  Toutesfes  Oeuvres  complettes,  12. 
Dupin  Bibliothèque  des  Autheurs  Ecclefiafti.- 
ques,  vol.  15&1 6.  4.  1  vol.  1710. 

Voju  Opéra  Omnia  ,  /o/.  6  vol . 

«  Idem  grand  papier . 

Eeufdeni  Biblia  Hebra’ica  >  4  vander  Hoogt  reco - 
gü/Ai fecundum  Editionem  Athice,  8 .  z  vol.  170^ 
Vivianui  de  locis  SoltdisOpusConicum  &  Divi- 
natio  Géométrie  a  ,  fol.  fig.  Rom  ce. 

Bonucci  Ephemerides  Eueharifiicce  Sanfîorum , 
I7'©0. 

Prières  Stes  &  Chrétiennes  tirées  de  l’Ecritu¬ 
re  Ste.  &  des  S  S  PP  8.  1708. 

Hiftoire  Comique  de  Francion,  12.2  vol  figC. 
m —  Delà  Bible  par  Royaumont.  12  fig. 
m».  De  la  Vie  de  David  par  l’Abbé  Choify, 

4-  1  ,  , 

Sherlock  de  l’Immortalité  de  l’ame  &  de  la  vie 
Eternelle  traduit  de  P  Anglois,  8. 1708. 
Schot  Traité  de  la  vie  Chrétienne  traduit  de 
P  Anglois,  12  z  val. 

Claudia  nus ,  24. 

Aufoniui*  24 

Senecca  cum notis  F arnabii ,  24. 

Suetoniui>  24. 
ïfacitus ,  14* 

Horatiuiy  24. 

Archite&ure  de  Palladio  le  Muet  5c  autres ,  4, 
Amft.  £g~ 
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Hift.  du  Card  Bellarmin  par  le  P.  Frizon ,  4, 
1 708. 

Leti raguagli  Hiftorici ,  è pohtichi ,  8.2  vol.  fig. 
Prodomo  Apologetico  alli  Studii  Kirkeriam  de/l 
Petruccio ,  4  fis» 

Burnet  Apologie  de  l’unité  de  l’Eglife  Angli» 
cane,  12 

Godeau  Hiftoiredel’Eglife,  12.  6.  vol. 

-  -  Tableau  de  la  penitence,  12  fig. 

Bayle  Phifica  Nova ,  4  3  vol.  fig. 

^  Eyben  Scripta  de  jure  Civili  privaîo  Publi - 
y#/.  1708. 

Nenter  Specimina  in  Ludovici  Pharmaciam  p 
4.  1708. 

Specimen  Philologie  Numifmatico  Lati¬ 
ne  ,  4.  1708. 

Billets  en  vers  de  Mr.  de  St.  U flans,  12. 
Paris. 

Florus  Gravit y  cumnotis  Variorum ,  8.  2  vol. 
fig.  1702. 

Ciceronis  (Jrationes  Grevii  variorum  8. 
6.  vol. 

J—1  Philofophia ,  12.  2.  vol.  AmLlelodami  a - 
/W  Blaett. 

"  Rh  et  or  ica ,  12.  Idem* 

*— —  fragmenta ,  12..  /déa*.. 

Château  de  Richelieu  par  Vigner  ou  PHiA. 

des  Dieux  &  des  Héros  de  l’Antiquité  8. 
Dacier  Comédies  de  Térence,  12.  3  vol.  fig, 

1  706. 

Oeuvres  d’Horace,  lat.  &  fr.  12.  X. 
vol.  Amflerdam. 

Charron  delaSagefle,  12  Amflerdam.  1662. 
Doélrtna.  Nova  de  gratta  &  prœdefiinatione ,  1 2» 
Art  de  prêcher  a  un  Abbé ,  8. 

Beverland ,  de  fornicatione  cavenda  >  8. 

Vefperœ  Groningane  Sive  Colloquia.  de  rébus 
idcris ,  1 2.  He~ 
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lîejiodus ,  ex  recenjione  Gravit  cum  notis  Cle- 
rici  Variorum  ,  8.  fig.  1710. 

LigerOeconomie  de  laCampagne,4. 2  vol.fig. 

La  quintinie  Inllruélionpour  les  Jardinages  > 
4.  2  vol,  fig*. 

Grelin  Rtbica  Ariflotelica ,.  4. 

Cloppenburgii ,  Opéra  Philosophie  a ,  4.  2  vol* 

Liber im  de  Sanfto  a  more ,  8. 

Hartfoeker  ;  Conjectures  philiqueSif.  3.  vol, 
fig.  170S. 

*—■■■■  Eflai  de  Phifîque,  4. 

-  de  Dioptrique,  4. 

Hift.  de  L’Académie  Royale  des  Sciences , 
avec  les  Mémoires  de  Mathématique  &  de 
phifique,  1699.  jufques  a  l’année,  1708. 
inclus,  12.  13  vol.  fig. 

•— - Idem  les  volumes  Sépares. 

Droit  de  la  maifon  d’Autriche  a  la  Succefiîon 
d’Efpagne,  12. 

Exilés  de  la  Cour  d’xMiguftc,  1 1. 

Etat  des  Réformés  de  France  depuis  Iapri- 
fe  de  la  Rochelle,  n. 

Ozanam ,  fortification  contenant  la  méthode 
ancienne  &  moderne  pour  la  conftruélion 
&  la  defifence  des  places ,  8.  fig. 

Fleuri  Devoirs  des  Maîtres  &  des  Domefti- 
ques,  12, 

Balance  de  la  Religion  &  de  la  politique,  r  2, 

Traité  de  la  Grammaire  Françoife  de  De- 
maret,  12.  «707. 

Gaxophilaeium  lingnee  perfarum  eum  clave  Lat » 
l  r  allie  a , .  &  Italie  a ,  fol,  Amft. 

Kir  ken.  China,  Illuflrata,  fol.  fig. 

.  dito  en  François ,  fo.  fig. 

-  -  Mufœûm  Collegh  Romani ,  fol,  fig. 

Journal  du  voyage  du  Flibuftiers  a  la  mer  du 
Sud,  12, 
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Lettres  de  Bufli  Rabutin ,  i  2.  4  vol. 

*—  Nouvelles  du  mefme,  1  2.  3  vol.  Paris» 

l7°9*. 

La  pla  cette  T raité  des  bonnes  Oeuvres,  1  %, 

• -  de  l’Aumone  ,  1 2. 

—  Diflertations  de  morale,  12. 

— —  Reflexions  morales  &  Chrétiennes ,  1 2. 

—  -  Réponfe  a  une  objeélion,  r  2.  2  vol.  1 709. 

- -  a  2  objections  contre  Mr.  Bay¬ 
le,  12.  1 708. 

Monarchie  Univerfelle,  de  Louïs  XIV.  12. 

3vo1 

Morale  des  Jefuites,  8-  g.  vol. 

Miflel  Romain  François,  latin,  12.  fig. 
Nouvelle  maniéré  d’elever  l’Eau  par  Papin* 

8.  flg.  1707- 

Nouveau  Teflament  &  Pfeaumes ,  8.  Lon¬ 
dres,  1706. 

Prières  pour  ceux  qui  voyagent  Sur  mer,  12. 
Paufaniæ  Accurata  Defcriptio  Græciægr.  lat. 
fol. 

Quinte  Curce  de  Vaugeias,  8  fig.  François 
Seul. 

Receuil  de  pièces  galantes  de  la  Suze  &  Pelif* 
fon,  12  2  vol. 

— -  des  Poètes  gafeons,  8-  2  vol. 

Sermons  de  Meftrezat,  fur  l’E  pitre  aux  Ro¬ 
mains,  12.  2  vol.  1702. 

-  -  de  toutes  fortes 
Vænii  Emblemata  Horatiana ,  8-  fig. 
QAervald ,  Traité  de  Sources  de  la  Corrup® 
tion ,  8.  2.  vol  >1708 

- - : -  de  l’Impureté,  8.  1707. 

— — ^  Son  Catéchi  me,  8.  1708. 

Catéchifme  de  Superville,  8. 1708. 
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RELATION 


DU  VOYAGE' 


D  U 

PORT ROYAL 

DE  L’ACADIE. 


OU  DE 


LA  NOUVELLE  FRANCE. 

È  vais  commencer  la  Rela¬ 
tion  de  moi!  Voyage  du  Port 
Royal  de  Y  Acadie  ,  ou  de  la 
Nouvelle  France  par  un  acci¬ 
dent  qui  penfame  faire  périr  en  mon¬ 
tant  dans  le  Navire  qui  devoit  me  porter. 
Il  étoit  à  la  Rade  de  la  Rochelle  à  plus  de 
deux  lieuëscle cette  Ville,  dans  laquelle 
fattendois  le  vent  favorable  pour  partit. 

A  lî 
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Il  devint  bon  le  foi  r  du  vingt  A  ou  fl: 
mil  fix  cens  quatre  vingt-dix*  neuf.  Le 
Capitaine  voulant  en  profiter ,  la  faifon 
n’étant  déjà  que  trop  avancée  ,  m’en¬ 
voya  quérir  dans  la  Chaloupe  dés  la  Ma¬ 
rée  de  la  nuit.  Je  fortis  de  la  Rochelle  à 
porte  ouvrante  ,  6c  j’allai  me  rendre  à 
la  Digue  où  la  Chaloupe  m’attendoit  : 
J’entrai  dedans,  6c  quoy  qu’il  y  eût  (ix 
bons  Matelots  pour  la  conduire  ,  ils  ne 
îaiflérent  pas  de  fe  fatiguer  beaucoup ,  la 
Mer  étant  rude.  Le  Capitaine  nous  ayant 
apperçûs  ,  6c  voyant  que  nous  n’é¬ 
tions  qu'à  un  quart  de  lieue  du  Na¬ 
vire  ;  fit  lever  1  ancre  pour  ne  perdre 
point  de  temps  :  Pendant  qu’il  faifoit 
cette  manœuvre  ,  nous  avancions  tou¬ 
jours  ,  6c  nous  arrivâmes  bien-tôt  au 
Navire  fans  beaucoup  de  peine  ;  mais 
que  nous  trouvâmes  de  difficulté  à  l’a¬ 
border,  quoy  qu’il  ne  fit  que  floter!  Les 
vagues  qui  fe  formoient  entre  luy  6c  la 
Chaloupe,  nous  en  écartoient  fans  celle 
quand  nous  étions  prêts  de  l’accrocher  : 
enfin  nous  en  vînmes  à  bout  ;  mais  nous 
n’en  étions  guéres  mieux;  les  mouve- 
mens  que  le  Navire  6c  la  Chaloupe  pre- 
noient,  ne  nous  donnoientpasle  temps 
démontera  l’échelle  ;  Le  Capitaine  qui 
en  connoiflbit  la  confequence  pourmoy, 

fç  a- 
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del’ Acadie.  3 
•  fçachant  bien  que  je  n’avois  pas  le  pied 
marin ,  défendit  à  tous  les  Matelots  de 
la  Chaloupe  d’en  fortir  que  je  ne  fuiTe 
dans  le  Navire;  chacun  ht  de  Ton  mieux 
pour  m  en  donner  les  moyens,  ôc  ne  me 
plaifant  point  là  ,  j’y  aportois  de  mon 
côté  tous  mes  foins  :  île  Capitaine  croyant 
y  reiilïir  mieux  que  les  autres,  me  tendit 
une  corde  que  je  làifis  d’abord ,  ÔC  la  1er- 
rant  bien  fort  de  peur  qu’elle  ne  m’écha- 
pât ,  je  montai  fur  le  bord  de  la  Chalou¬ 
pe;  mais  je  n’y  eus  pas  li-tôt  les  pieds, 
qu’une  vague  me  l’enleva  de  deflbus,  6c 
je  demeurai  pendu  à  la  corde  fort  mai 
à  monaife,  ôc  entrcs-grand  danger  d’ê¬ 
tre  emporté  par  une  vague ,  mes  pieds 
touchant  à  Peau,  je  11e  perdis  point  la 
tramontane,  ÔC  fongeant  férieufement  à 
me  fau  ver  du  péril  où  j’étoss ,  j’aperçûs  un 
petit  bord  de  planche, où  j’apliquai  le  bout 
d’un  pied ,  il  me  fervitd ’apuy ,  êc  à  l’aide 
de  mes  bras ,  grimpant  le  long  delà  cor¬ 
de,  je  me  mis  bien-tôtà  portée  d’autres 
bras  qui  étoient  tendus  pour  me  fecourir  » 
ôc  qui  achevèrent  de  me  tirer  d’affaire* 

La  corde  aux  Normands  il  funefte , 

Fut  là  poiu*  moy  d’un  grand  fecours , 

Le  Ciel  ne  voulant  pas  fi- tôt  finir  mes  jours  5 
•  Qu’il  prenne  long- temps  foin  du  relie. 

A  2.  Les 
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Les  Matelots  que  j’avois  laiflez  dans 
la  Chaloupe,  ne  furent  pas  moins  emba- 
rafîèz  que  moy  pour  en  fortir  ,  je  ne 
craignois  plus  rien,  6c  j’eus  le  plaifîr  de 
voir  les  plus  allertes  grimper  avec  autant 
de  peine  aux  échelles  des  Haubans,  que 
pavois  fait  à  une  {impie  corde.  Quand 
je  me  vis  fur  le  pont  du  Navire  au  mi 
lieu  de  vingt-deux  hommes  d’équipage, 
je  me  crûs  en  fûrexé  ,  6c  je  ne  fongeai 
qu’à  décrire  le  péril  où  je  venois  de  me 
trouver. 

C’eft  fe  confolcr  en  Poet« , 

Tout  peut  exciter  Tes  tranfports  , 

Sa  Mufe  toujours  trop  folette 
Se  fait  un  jeu  des  maux  de  Pefprit  &  du  corps. 

On  apareilla  ,  6c  Ton  prit  plu  fieu  rs 
bordées  pour  tâcher  de  s’élever  ;  mais 
on  y  travailla  vainement  tout  le  jour  ; 
le  vent  qui  devint  contraire  ne  nous  per¬ 
mit  pas  de  palTer  le  s  Pertuits  d’Antioche , 
nous  y  fûmes  contraints  de  relâcher, 6c 
de  revenir  mouiller  le  foir  au  même  lieu 
d’ou  nous  étions  partis  le  marin.  J’y  paf- 
fai  la  nuitaflêz  tranquillement  ;  cepen¬ 
dant  le  bruit  du  Gouvernail  mechican- 
moit,  6c  je  ne  dormis  pas  ii  à  mon  aife 
dans  le  Navire  que  je  faifois  dans  ma 

cham- 
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chambre  à  la  Rochelle.  On  remît  à  la 
voile  dés  le  point  du  jour,  lèvent  étanü 
allez  favorable ,  6c  en  moins  de  trois  heu* 
res  de  temps ,  nous  allâmes  plus  loin  que 
nous  n’avions  fait  la  veille  en  toute  la 
journée  ,  6c  nous  perdîmes  bien-tôt  la 
terre  de  vûë. 

Ce  jour  fe  pafla  bien ,  quand  je  fus  loin  fur* 
l’Onde  y 

Je  pris  plaifîr  â  voir  cette  machine  ronde 
Que  compofe  le  Ciel  &  l’eau  ; 

Qui  n’auroit  jamais  vu  la  terre  en  fon  ni¬ 
veau 

Auroic  crû  que  nôtre  Vaifleau 
Marquoit  le  point  central  du  monde* 

Le  vent  devint  plus  frais  fur  le  foir5’ 
&  grolîîlîânt  peu  à  peu ,  il  rendit  la  Mer 
allez  rude  pendant  toute  la  nuit  ;  les  Ma¬ 
telots  en  eurent  plus  de  peine ,  maisje  ne 
m’en  fentis  point ,  je  dormis  fort  bien 
jufqu’au  point  du  jour  ,  6c  alors  une 
pluie  abondante  Sc  continuelle  fe  joignant:; 
à  un  vent  furieux ,  fembloit  vouloir  éga¬ 
ler  fa  violence. 

Nous  foùtmmes  long-temps  leur  choc  impé¬ 
tueux.,. 

Et  ne  pouvant  tenir  contre  eux. 

A  g  Noué 
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Nous  fumes  prêts,  voyant  notre  peine  inu¬ 
tile  , 

De  relâcher  â  l’Ifle-Dieu , 

Nous  11e  pouvions  alors  choifir  un  meilleur 
lieu, 

t 

Son  nom  marquoit  un  fur  azile. 

Dans  cet  embarasil  en  furvint  un  au¬ 
tre  plus  à  craindre  ;  un  Navire  qui  fut 
chafle  fur  le  nôtre  parle  vent  qui  le  for- 
coit,  nous  fit  aprehender  qu  en  fe  cho¬ 
quant  tous  deux ,  ils  ne  fe  brifaflent  Pun 
contre  l’autre  ?  mais  nôtre  Capitaine  fort 
habile  homme  ,  fit  faire  une  fi  bonne 
manœuvre,  &  fi  à  propos,  qu’il  évita  le 
choc,  ôc  malgré  le  mauvais  temps  il  tint 
toûjours  la  Mer. 

« 

Il  fit  bien  ,  car  le  vent  une  heure  après 
changea , 

‘  Et  félon  nos  defirs  notre  VaifTeau  va* 
gua. 

Dans  une  pareille  difgrace. 

Il  ne  fau:  pas  d’abord  fe  rebuter. 

Car  à  force  de  tourmenter, 

/ 

Le  temps  change  en  bonace. 


Nous 
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Nous  en  fîmes  l’épreuve,  &  tout  le  long  du 
jour, 

Le  vent  étant  a  fiez,  propice , 

Les  Matelots  après  un  pénible  exercice 
Prirent  du  repos  à  leur  tour. 

La  nuit  ne  fut  pas  moins  favorable  au  Na¬ 
vire  , 

Et  ne  craignant  aucun  hazard, 
L'Equipage  en  faifant  fon  quart, 

N’eut  qu’à  fumer  ,  chanter  &  rire. 

Le  jourquilafuivitne  fut  pas  moins  ferein, 
L’halcine  des  vents  fut  petite  $ 

Nous  n’eûmes  que  le  feul  chagrin 
De  ne  pas  aller  aifez  vite. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  les  vents 
nefouffïerent  pas  plus  fort;  on  ne  rel- 
piroit  qu’un  air  frais,  êc  fur  la  Mer  un 
grand  calme  eft  aufti  ennuyeux  que  la 
tourmente  eft  fâcheufe,  on  voit  le  milieu 
entre  ces  deux  excez. 

A  peine  entendoit-on  le  murmure  de  l’Ondc> 
Tout  nous  invitoit  au  repos , 

Je  le  goûtois  aulli  dans  une  paix  profonde. 
Bercé  doucement  par  les  Hors- 

A  4 
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A  mon  rev'eil  je  quittois  ma  cabane. 

Et  la  Pipe  à  la  main  campé  fur  le  Gaillard 

Je  tirois  la  vapeur  de  la  Nic^tiane,  - 

Et  tranchois  du  Chevalier  Bart. 

Il  n'y  avoit  pourtant  point  de  Moufle 
qui  nefçût  mieux  que  moy  s’aquitter  de 
cet  exercice,  je  ne  le  faifois  aufli  que  par 
amufemcnc ,  Ôc  pour  me  donner  des  airs 
d’homme  de  Mer:  Tout  Novice  que 
j’y  étois,je  m’abandonnois  à  la  rêverie 
où  jette  d’ordinaire  la  vapeur  de  cette 
Plante  Indienne,  ÔC je  ne  fongeois  qu’à 
conflderer  ce  qui  le  pafloit  entre  les 
Poiflons;  je  vis  qu’il  en  étoit  d’eux  com¬ 
me  des  hommes  fur  la  terre.,  les  grands 
déclaroient  la  guerre  aux  petits ,  loin  de 
mordre  ànos  hameçons  qui  flotoient  fi*r' 
une  eau  fort  claire. 

Le  temps  du  jeu  pour  moy  n’eft  pas  le  mieux 
palis , 

Que  frire  en  pareille  avanturc? 

J’étois  allez  embarafifé. 

On  ne  feauroit  toujours  être.  dans*  la  le- 
dure, 

L’cfprit  xn  efi  bien-tpt  la/ïe. 

u. 
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Il  faut  qe  fur  un  Livre  il  prenne  du  relâche, . 
Ainfi  qu’au  travail  fait  le  corps , 

L’un  &  l’autre  a  certaine  tâche , 

Qu’il  ne  fçauroit  paffbr  malgré  tous  Tes  effort^ 

Pendant  qu’un  fi  grand  calme  nous 
arretoit,  le  vent  s’éleva  un  peu,  ÔC  de¬ 
vint  fi  bon  que  nous  fumes  bien-têt  dé*» 
dommages  du  retardement,  - 

Notre  Vaifleau  fembloit  voler  j 
A  peine  tenoit-on  fur  la  table  la  foupCjj , 

Mais  nous  avions  le  vent  en  poupe, 
C'étoitde  quoy  nous  confoler. 

Telle  foupe  d’ailleurs  n’cft  pas  fort  exccj[*~ 
lente  ,, 

On  ne  perd  pas  beaucoup  à  n’en  manger  qu’iid» 
peu, 

C’eft  le  feul  appétit  qui  la  fait  ragoûtante^ 

Et  fur  la  Mer  les  dents  font  feu. 

On  ne  trouve  jamais  trop  de  feî ,  trop  d’èpicç 
Dans  les  mets  de  chaque  repas  » , 

Et  comme  on  fait  peu  d’exercice,-. 

On  devient  bicn-tôt  gros  &  gras»  - 

korfque  nous  avions  un  remps  fi  fa¬ 
vorable  ,  les  Germons  fe  prenaient  à  nos 

A  fr,  lignes 
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lignes  avec  abondance;  c’efi: un poiflon 
d’un  goût  admirable,  dont  la  bontc  pour- 
roit  le  difputer  à  celle  du  Saumon;  ils 
font  auffi  allez  reflémblans ,  linon  que  le 
Germon  eftplus  gros  6c  plus  court  que 
le  Saumon  ,  6c  qu’il  a  des  nageoires 
beaucoup  plus  longues. 

L’utile  &  uray  plaîftr  de  le  manger  à  taMc* 

Et  de  l’afïaifonner  de  toutes  les  façons , 
Suivoit  de  bien  prés  l’agreablo 
De  le  prendre  a  nos  hameçons. 

On  voyoit  fur  le  gril  encore  frémir  la  dale, 
Paris  n’en  voit  jamais  de  pateil  en  faHallc^ 
II  ne  peut  s’y  porter,  il  eft  trop  délicat* 

Pour  manger  la  fraiche  marée  > 

Et  n’en  point  laiiTer  dans  le  plat  > 
ïl  n'eft  que  de  courir  l’empire  de  Nerée. 

11  efl  bien  jufte  que  les  Navigateurs 
trouvent  quelquefois  fur  h  Mer  de  quoy 
fe  confolerdcs  peines  qu’elle  leur  donne. 
Les  nôtres  étoient  fort  contents  alors,’ 
ils  mangeoient  tout  leur  fou  de  ce  poik 
fon  délicieux  à  toutes  lottes  de  fau/Tes, 
6c  le  Navire  alloit  fort  bien ,  fans  qu’ils 
fefatigaflént  à  changer  de  manœuvre.  Si 
Neptune  les  favorifoit  toujours  de  me- 
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me,  ils  ne  trouveroient  que  du  plaifir  à 
faire  avec  luy  leur  fortune,  6c  ilspour- 
roient  mener  leurs  femmes  aux  Voyages 
de  long  cours. 

On  n'en  verroit  pas  tant  foupirer  fur  k  terre 
Pour  le  retour  de  leurs  Epoux 
Quand  la  Déeffe  de  Cythere 
Infpire  dans  leurs  cœurs  fes  plaifirs  les  plus 
doiftt. 

Le  repos  dont  nous  joüiflions  pen¬ 
dant  un  temps  fi  commode  nous  coûta 
cher}  le  vent  devint  furieux,  &C  quoy 
qu’il  ne  nous  fût  pas  contraire ,  il  ne  laiffa 
pas  de  nous  tourmenter  beaucoup. 

La  Mer  s'éleva  jufqu’aux  nues. 

Notre  Vaiffcau  prenoit  le  même  cours; 

Et  fuivant  le  torrent  des  vagues  fufpen* 
dues , 

Ne  faifoit  que  monter  Sc  defcendre  toujours» 
Ce  changement  nous  vint  dans  une  heure: 
fâcheufe , 

C’étoitfur  le  point  de  la  nuir5 
Où  la  Mer  toûjours  orageufe 
Faifoit  un  effroyable  bruit» 

A  6  | 
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Je  ne  repofai  point ,  &  mon  inquiétude 
Redoubloit  à  tous  les  momens  . 

Kotre  Vaiffeau  prenoît  de  certains  moUVC? 
mens 

'•  •  ** 

Qui  rendoient  ' ma  peine  bien  rudèji 
'Nature  patilïoir,  &  bien  loin  hors  des  flor$  > 
J’aurois  voulu  goûter  un  tranquille  repos. 

Ah  quelle  nuit  !  Jen’ofeen  retjaçer  l’image^ 
Les  cris  des  Matelots  dans  leur  pénible  em-, 

I  ploy  j 

Sembloient  d  tous  momens  m’ânoncer  utsj 

«• 

i  naufrage 

"*  s 

Qu’ils  ne  craignoient  pas  tant  quemoy* 

Je  ne  voyois  point  leur  vifage 

Pour  m’alïurer  dans  mon  efïroyr 
Et  y  prendre  un  peu  de  courage. 

Tandis  que  je  craignoisfî  fort5 

Ils  chantoient  quelquefois  ?  &  faifoient  11$ 

accord . 

* 

Mais  je’ne  prenois  point  leurs  chants  pou^ 
de  bons  lignes, 

St  je  m’imaginois  iv’entendre  que  îles  Cl* 
gnes 

ghantçr  d  l’heure  de  la  mort, 

J’étots 


D  E  L5A  CAD!  E. 

J*étois  induftrieux  à  faire  mon  martirc. 

Enfin  après  un  long  &  rigoureux  ennuy 

Le  jour  revint,  mais  il  fut  encor  pire. 

Bien  loin  de  ramener  le  beau  temps  avec  luÿ, 

Hclas  !  il  ne  fcrvit  qu’à  mieux  faire  paro!» 
tre 

Tous  les  dangers  que  nous  courions  5 

Cefi  ainfi  que  fouvent  on  demande  à  connoî? 
tre. 

Des  chofes  qui  feroîent  peut-être 

Moins  cruelles  pour  nous  fi  nous  les  ignûy 
rions. 

Pendant  que  j9âvois  tout  à  craindre  âk 
lapart  duTemps,  pour  augmenter  ma 
peine ,  6c  mettre  le  comble  à  nôtre  mal¬ 
heur,  on  me  difoit  encore  que  nous 
étions  dans  les  Mers  ,  où  les  Pirates  de 
Salé  faifoient  leurs  courfes  ,  &  qu’ils 
étoient  pour  nous  encore  plus  à  redouter 
que  les  flots  &  les  vents  les  plus  furieux.1 
Je  vais  peut-être  trop  ingénument  avouer 
ma .  foibleiTe  ,  j’en  eus  peur9.  nous  n’é¬ 
tions  point  en  état  de  refifter  à  de  telles 
gens ,  ôc  je  fis  cette  Priere  pour  la  dire 

m  Seigneur. 

A  7  Grand 
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Grand  Dieu ,  Maître  de  nos  deftins , 
Conduis  nous  dans  notre  Voyage, 

Et  garde-nous  dans  ce  Pafiage 
D’être  pris  par  les  Saletins. 

Dans  cette  affreufe  tourmente  l  où  je 
craignois  de  périr,  j’admiroisle courage 
de  tous  les  Matelots  ;  ils  voyoient  fans 
celle  l’eau  palier  à  grands  flots  fur  le  pont 
du  Navire  fans  s’en  étonner  davantage. 

Ils  n’en  témoignoient  pas  avoir  plus  de 
chagrin , 

Tout  au  contraire ,  ils  n’en  faifoient  que  rire, 
Ce  qui  me  fit  une  fois  dire  , 
je  trouve  un  Matelot  fait  comme  un  Méde¬ 
cin. 

En  voicy  la  raifon ,  la  peut-on  contredire  ? 
L’un  ne  croit  fon  Navire  en  danger  de  périr. 
Que  dans  l’inllant  fatal  qu’il  s’abîme  dans 
l’Onde , 

Et  l’autre  croit  encor  fon  Malade  guérir  j 
Quand  un  moment  après  il  eft  en  l’autré 

Monde, 
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Je  paflài  tout  ce  jour  là  fans  boire  6c 
fans  manger,  je  n’avois  goût  pour  rien, 
les  Germons  que  je  voyoïs  manger  aux 
autres  avec  beaucoup  cTapetît ,  6c  que 
j’avois  trouvez  fi  bons  auparavant, étoient 
devenus  infpides  pour  moy  ,  6c  ne  me 
tentoient  point  du  tout. 

Je  me  trouvois  dans  ee  haiard 

Sans  appetîc  prés  de  la  Soupe, 

Immobile,  le  vent  en  poupe. 

Et  fort  trifte  fur  le  Gaillard. 

En  vain  de  tant  de  maux  je  voulus  m£- 
défendre , 

J’étois  trop  tourmenté  des  fureurs  de  la 
Mer, 

Mon  cceut  fut  forcé  de  luy  rendre 
Plus  d’une  fois  un  tribut  fort  amer. 

Je  ne  fentis  jamais  une  langueur  de  me* 

» 

me. 

Pour  ne  plus  voir  les  flots  je  defTrois  % 
nuit. 

Et  dans  l’obfcurité  de  fon  horreur  extre: 
me , 

J’étois  impatient  de  voir  l’Aftre  qui  luit. 


A  peine  commença-t-il  à  répandre  fa 
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lumière  qu’on  fe  mit  à  déferler  toutes  les 
voiles  que  les  vents  avoient  obligé  de  fer¬ 
rer  par  leur  violence ,  ôc  ils  de  vinrenr  en- 
fuite  fi  petits  qu’on  ne  pouvoir  voguer. 
Quelle  inconltance  !  Mais  il  faut  peu  s’en 
étonner  r  ils  font  trop  accoutumes  à 
changer. 

Les  Germons  qui  avoienr  été  comme 
nous  tourmentez  de  l’orage ,  étoient  dans 
ce  calme  fort  affames,  £c  ib  mordoient 
a  nos  ains  d’une  grande  force  :  On  en* 
prit  entre  autres  trois  ou  quatre  d’une 
grandeur  extraordinaire,  je  puis  dire 
fans  exagerer,  qu’un  feul  auroitpû  fuf- 
fire  à  nourrir  dans  un  repas  toute  une 
Chartreufë. 

A  la  Pêche  on  joignit  la  ChafTc, 

Un  Râle  de  fort  loin  vint  dans  nôtre  Vaif-', 
feau; 

ïl  fut  pris  ,  &  ce  fàic  me  parut  fi  nou*~ 
9  veau , 

;  '*  ,Q]?C  Ie  Cl'us  qu’il  pouvoit  tenir  icy  fa  pla¬ 

ce. 

Je  fis  dans  ce  temps  doux  une  obfervation 
Qu’il  faut  encore  que  je  décrive, 

C’eft  qu’apres  des  gros  vents  quoy  qifu& 
grand  calme  arrive,  * 

L  te  Mer  garde  long-temps  fon  agitation. . 


I! 


D  E  iPA  G  A  D  I  E»,  17 

Il  femble  que  les  vents  ont  pénétré  les 
Ondes , 

Qu’ils  les  agitent  fourd'ement. 

Et  que  dans  un  tel  mouvement , 

Les  vagues  n’en  font  que  plus  rondes 
Et  s’étendent  plus  largement. 

Après  ces  deux  chofes  notées , 

Je  veux  encore  mettre  en  avant 
Que  les  voiles  ne  font  jamais  plus  agitées  » 

Que  lorfqu’il  ne  fait  point  de  vent. 

Ce  jour- là  fe  pafia  de  la  forte  ,  mais 
fur  le  foir  le  vent  devint  plus  frais,  ôc 
nous  fit  naviguer  agréablement  pendant 
toute  la  nuit  ;  ee  bonheur  ne  dura  pas  . 
plus  long  temps,  car  dès  le  pointdujour 
le  vent  changea,  6c  Payant  entièrement 
contraire,  nous  n’avancions  point  du 
tout.  Sur  lefoir  on  vit  un  Navire  qui  ve- 
noit  à  toutes  voiles  fur  nous  le  vent  ea 
poupe:  On  crut  que c’étoit  un  Saletin,. 
&  nous  étions  alors  allez  intriguez  ,  ne: 
pouvant  éviter  d’être  pris  par  ces  Bar¬ 
bares. 

Ces  Gens- là  ne  font  nul  quartier, 

Et  donnent  trop  forte  befoigne, 

JMais  c'étoit  un  Terreneuviêr 
Qui  s’en  retoufnoit  en  Gafcogne. 


il 
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Il  nous  le  fie  feavoir  par  un  vila  in  patois. 

Avec  une  Trompette  ou  bien  un  porte -voix: 

J’en  eus  quelque  frayeur,  elle  fçut  me 
furprendre. 

Je  n’aimois  point  cet  inftrument, 

Mais  que  fera-cc  un  jour  d’entendre 
La  Trompette  du  Jugement. 

Bien  nous  en  prit  de  n’être  pas  plus  mal 
rencontrez,  car  nous  avions  été  forcez 
de  mettre  au  fond  de  calle  pour  nous  fer- 
vir  de  left  quatorze  canons  dont  nôtre 
Navire étoit  monté.  J’efperoisque  pen¬ 
dant  la  nuit  je  pourrois  avoir  quelque 
repos,  la  Mer  étant  fort  tranquille. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  peu  de 
durée  j 

Le  vent  au  premier  quart  mit  la  Mer  en 
courroux , 

Et  fa  groffeur  demefuréc, 

Nous  failoit  reffentir  fes  plus  terribles 

coups. 

Je  ne  dormis'nonplusquerOnde, 

Le  vent  étant  trop  furieux , 

Le  foleil  revint  éclairer  tout  le  monde. 

Sans  que  j’cuTe  fermé  les  yeux. 
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Le  ]our  ne  fut  pas  plus  beau  que  la 
nuit,  nous  naviguions  de  tous  cotez  er¬ 
rant  au  gré  des  flots,  fans  pouvoir  trou* 
ver  un  azile contre  leur  fureur:  On  ne 
pou  voit  fe  foûtenir  fur  le  pont  du  Navi¬ 
re  à  caufe  du  grand  roulis  ;aufll  jepris 
le  parti  de  niecoucher  tout  le  long  du 
jour  ,  j’étois  tout  malade,  6c  ne  pus 
prendre  qu’une  feule  rôtie  que  je  ren¬ 
dis  prcfque  auffi-tôt  que  je  l’eus  prile. 


La  Mér  me  fit  payer  ce  tribut  de  nouveau, 
Et  ce  ne  fut  pas  fans  triftefie  ; 

Je  ne  croyois  pas  que  fur  l’eau , 
Ainlïîquefur  la  terre  on  en  payât  fans  eef e. 

N’ayant  pour  tout  que  le  nom  de 
Marin  ,  j’enviois  le  courage  de  tous  les 
Matelots;  ils  voyoientfans  aucune  peur 
les  coups  de  Mer  que  je  croyois  capable 
de  nous  faire  abimer  ;  ils  ètoient  fre- 
quens,  6c  plus  ils  feréjoüiiToient.  Nous 
étions  à  la  cape;  c’eft-à  dire,  que  toutes 
les  voiles  étoient  ferrées;  le  Navire  pour 
lors  ne  faifoit  que  rouler  félon  les  divers 
mouvemens  que  les  ondes  luy  faifoient 
prendre ,  les  Matelots  n’étoient  occupez 
à  aucunes  manœuvres ,  ils  ne  fongeoient 
qu’à  fèmocquer  6c  fe  rire  les  uns  des 

autres 
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autres,  félon  ce  qui  leur  arrivoit,  tan¬ 
tôt  les  uns  étoient  entièrement  percez 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  des  va-  • 
gués  qui  fe  répandoient  fur  eux  ;  tantôt 
les  autres  étoient  renverfez  ôc  baîotez 
comme  une  baie  de  paûme  d’un  borda 
l’autre  du  pont  j  tout  cela  ne  faiioit  qu’ex¬ 
citer  des  éclats  de  rire  qui  faifoient  au¬ 
tant  debruit  que  les  coups  de  Mer.  Ces 
Gens- là  font  trop  heureux  dans  le  rude 
métier  qu’ils  font.  On  nefouffredansles 
difFerens  états  de  la  vie  qu’autant  qu’on 
ne  s’y  trouve  pas  bien  ;  les  Matelots 
paroiflènt-  toujours  contents  du  leur, 
que  leur  faut-il  plus?  Ils  boivent  ÔC  man¬ 
gent  tout  leur  foû,  fans  s’embarafTer 
d’où  vient  ce  qu’ils  dépenfent.  Quand 
ils  font  fatiguez  &  moüillez  quelquefois 
jufqu’aux  os ,  ils  n’en  font  que  plus  al  ler- 
tes,  ôc  fccoüant  feulement  l’oreille,  ils 
vont  changer  d’habit  ,  ôc  fe  repofer  fi 
le  temps  le  permet.  Quand  le  jour  cfi: 
fini,  ôc  qu’ils  ont  bien  loupé,  après  une 
courte  Prière,  ceux  qui  ne  font  point  du 
premier  quart  ;  c’elt-à  dire  ,  qui  ne  veil¬ 
lent  point  depuis  huit  heures  du  foiriuf- 
qu’à  minuit,  vont  fe  coucher,  ôc  fins 
chandelle  ils  trouvent  leurs  hamacs  aufli 
facilement  que  les  Lapins  trouvent  leurs 
Iïqus.  Ils- ne  lont  pas  fi-tôt  agitez  qu’ils 

doi> 
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dorment  comme  des  Loirs ,  on  tireroit 
bien  tous  les  canons  fans  les  éveiller;  en¬ 
fin  s’ils  Içavent  bien  boire  &  bien  marr 
ger,  ils  fçavent  encore  mieux  dormir. 
Quand  on  ne  feauroit  faire  ni  l’un  ni 
l’autre,  qui  n’enviroit  point  les  avantages 
qu’on  voit  en  eux  ? 

Pour  moy  je  ne  pouvois  décrire 
Que  la  longueur  de  mes  ennuis. 

Les  jours  fâcheux,  les  trilles  nuit* 

Que  je  paflbis  dans  le  Navire. 

En  butte  à  cent  périls  divers. 

Dont  le  moindre  étonne  &  menace 
'  De  faire  abimer  dans  les  Mers, 

Ne  voir  que  des  goufres  ouverts  , 

Quel  champ  pour  un  enfant  d’Ho 
race! 

Quel  éloignement  du  ParnafTe! 

Quel  féjour  pour  faire  des  Fers! 

Encor  heureux  d’en  fçavoir  faire. 

Quand  j’étois  entoufiafmé, 

Je  fongeois  moins  au  vent  contraire* 

Et  j’en  étois  moins  ailarmé/  . 

Von' 
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Voir  Ton  VailTeau  pouflé  comme  un  amas, 
d’écume. 

Allant  par-tout  au  gre  de  la  vague  &  du 
vent  * 

Sur  le  point  de  périr  fouvent , 

En  [terme  Matelot,  ma  foy  la  barbe  en 
fume. 

Pour  tacher  d’éviter  undeflinfi  fatal. 
Changer  fans  celle  de  manœuvre. 

Il  faut  fe  trouver  à  tel  oeuvre 
Pour  en  connoitre  tout  le  mal. 

J’en  fis  la  trille  expérience  pendant 
cinq  ou  fixv  jours,  avec  trés-peu  d’ef- 
poir  d’en  fortir  :  je  faifois  de  mauvais 
fâng,  &  Nature  patilïoit  beaucoup  ;  je 
n’avois  jamais  été  fur  mer ,  c’étoit  faire 
une  épreuve  trop  forte  pour  un  coup 
d’efiay,  je  frémis  encore  d’y  penfer. 

Il  me  Pavoic  bien  dit  llllufrc  Théa- 
gene,  * 

Luy  dontl’cfprit  pénétré  tout, 

Que  nous  aurions  des  vents  de  bout 
Qui  nous  'feroient  bien  de  la  peine. 

?  Mi\  JBegon  Intendant  de  Koch  e  fort. 

Jay 
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J,ay  vii  la  vérité  de  fa  prédiftion  ? 

Mais:  lorfque  Ton  pouvoir  s’étend  fur  U 
Marine , 

Et  qu'il  defire  en  Vers  une  Relation , 

Du  voyage  qui  me  chagrine , 

Que  ne  commande  - 1- il  à  la  Mer  trop 
mutine 

D’avoir  moins  d’agitation! 

Ne  me  veut-il  que  des  orages. 

Des  rempotes,  d’horribles  vents. 

Des  coups  de  Mer,  &  de  gros  temps 

Pour  m’en  voir  tracer  les  Images? 

îîclas  !  Ils  m’ont  faifi  de  mortelles  fra¬ 
yeurs* 

Si  nous  avions  dans  ces  malheurs. 

Par  le  plus  grand  de  tous  traverfé  POndc 
noire , 

En  eût-il  pû  Ravoir  l’hiftoire  ? 

Il  ne  m’auroit  fallu  qu’un  temps  un  peu  trop 
.  v  frais, 

Sur  le  plus  petit  mal  un  Poète  exagere , 

J’aurois  pû  pour  remplir  fes  injuftes  fou *» 
haies, 

Faire  des  ouragans  d’un  Petit  vent  con¬ 
traire  , 

Et  nous  ferions  tous  fatisfaits. 

Comme  les  vents  fe  fuccedent  toû- 

jours 
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jours,  il  en  vint  un  autre  apres  ce  mau¬ 
vais  temps,  mais  il  ne  nous  fervit  pas 
beaucoup ,  le  Ciel  étoit  feulement  lerain 
&  fans  nuage  ,  Ôc  la  Mer  allez  tran¬ 
quille. 

Je  confiderai  I’Empirée, 

Et  je  me  confirmai  que  dans  les  plus 
beaux  jours, 

La  Mer  fçait  imprunter  toujours 

Sa  plus  grande  beauté  de  la  voûte  a£U-' 
rée. 

Le  Ciel  eft  le  miroir  de  l’eau 
Elle  eft  belle  quand  il  eft  beau  : 

Que  n*en  eft-il  ainfi  des  Dames 
Quand  elles  (ont  devant  un  beau  Miroir  3 
Il  leur  épargneroit  le  chagrin  de  fe  voir 
Le  plus  fouvent  de  laides  femmes. 

Elles  auroient  toûjours  une  glace  à  la  main , 

Leur  beauté  n’auroit  pas  befoin  des  foins 
extrêmes 

Qu’elles  prennent  foir  &  matin  ? 
lyiais  tout  feroit  perdu ,  fieres  de  leur  deftim 

Elles  prendroient  des  airs  fuprêmes-, 

On  les  verroit  encore  par  un  efprit  plus 
Yain 

Plus  Idolâtres  dalles-  mêmes. 

Dans 
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Dans  ce  calme  fi  doux,  que  nousfer- 
voit  üe  voit4  Peau  fi  beile  ?  Les  vents  fe 
repoioient  pour  fouffler  eniuiteavec  plus 
de  violence  ;  ils  prirent  pour  fe  préparer 
;i  une  nouvelle  tempête  ce  beau  jour  8c 
la  nuit  (liivante. 

ê 

Leur  fouffle  étoic  fl  pétulant. 

Qu’il  fallut  au  plûtôt  carguer  toutes  le§ 
voilles. 

Le  Vaifleau  n’étant  plus  foûtenu  de  ces 
toilles  y 

N’alloit  qu’à  la  Cape  '&  toujours  en  rou¬ 
lant. 

Il  étoit  le  jouet  de  l’Onde, 

Et  nous  étions  les  Speélateurs, 

Et  tout  enfemble  les  Aéleuts 
Du  plus  trille  rôle  du  Monde’ 

Suivant  les  mouvemens  du  flux  &  du  reflux , 
Nous  prenions  malgré  nous  une  route  con¬ 
traire. 

Je  pavois  de  frequeris  tributs, 

Mais  dans  les  mauvais  temps  c’éft  l’ufagc 
ordinairco 

Cette  fcene  dura  deux  jours  entiers,  8c 
autant  de  nuits,  quelle  Tragédie!  C'c- 
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toit  trop,  8c  pendant  tout-ce  temps-là , 
rien  n’entra  dans  mon  corps;  auffijeme 
fentois  épuifé,  toujours  rendre  ,  8c  ne 
rien  prendre,  cela  ne  foûtient  point  du 
tout  les  forces.  La  Mer  devint  un  peu 
plus  douce ,  nous  n’avions  plus  tant  de 
mal ,  6c  nôtre  Capitaine  nous  revit  en 
route ,  mais  fon  efperance  d’y  demeurer 
long-temps  fanslefecoursd’un  vent  plus 
propre.  Un  Matelot  affeétant  alors  un 
ton  de  gravité,  dit  que  lèvent  qui  nous 
jtianquoit  ,  étoit  dans  quelque  cave, 
mais  pas  un  ne  voulut  courir  àlafienne 
pour  le  chercher  ;  il  avoit  envie  de  boi¬ 
re,  6c  défaire  donner  à  chacun  un  coup 
d’eau  de  vie ,  maisfaplaifanterie  n’abou¬ 
tit  à  rien.  Un  autre  qui  n’étoitpas  plus 
férieux  ,  pour  fe  défendre  de  distribuer  à 
les  Camarades  quelques  coups  de  fa  fpi- 
ritueufe  liqueur,  dit  que  le  vent  nede- 
viendroit  point  bon ,  qu’on  n’eût  donné 
le  foüet  à  un  Moufle  ;  chacun  y  foulent , 
8cce  qui  fut  dit ,  fut  fait.  Sans  tirer  au 
fort,  commedecoûtumeen  pareille  oc- 
caflon,  un  de  ces  malheureux  Moufles 
qui  avoit  pris  quelque  chofe  à  un  Mate¬ 
lot ,  fut  choifi  pour  viétime ,  ôcfoüetté 
un  peu  plus  févérement  qu’il  ne  l’auroit 
été,  s’il  n’y  avoit  eu  rien  contre luy.  On 
îuy  mit  b^s  fa  culotte  gaudronnée  ,  6c 

on 
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on  le  lia  fur  le  bâton  de  la  Pompe  qui 
luy  fervoit  de  Chevalet.  Ayant  le  der¬ 
rière  à  l’air,  le  Pilote  luy  fit  fentir  les 
coups  d’un  martinet  garni  de  plufieurs 
cordes  toutes  neuves, 6c  pleines  de  nœuds; 
Aufli-tôt  il  cria  comme  un  Aigle,  de¬ 
mandant  pardon  ,  grâce  Sc  mifericorde 
de  tout  fon  cœur.  Crie  tant  que  tu  vou¬ 
dras,  encore  plus  fort,  luy  répondit  le 
Fefleur  frapant  à  tpurde  bras,  ce  n’eft 
pas  là  ce  qu’il  faut  que  tu  difes  ,  il  faut 
crier  Nord-Eft,  bon^ventpour  le  Na¬ 
vire.  Comme  Pilote  il  devoir  s^interefler 
au  vent  plus  qu’un  autre  ;  alorë  le  pau¬ 
vre  Patient  cria  de  toute  fa  force  Nord- 
Eft,  fans  connoître  peut-être  encore 
les  vents.  Dans  le  même  moment  on 
le  quitta,  6c  on  le  lailfa  aller  froter  fon 
derrière  tant  qu’il  voulut.  Venons  au 
fait,  le  croira  qui  voudra,  je  ne  m’ar¬ 
rête  point  à  ces  fortes  de  fadaifes  ;  mais 
le  vent  que  l’on  fouhaitoit ,  fe  déclara 
bien- tôt,  ÔC  nous  en  fûmes  plus  réjouis 
que  s’il  étoit  venu  autrement. 

Souvent  le  mal  d’autruy  pour  d’autres  n’efl 
qu’un  jeu, 

Oneft  ainfi  fait  dans  le  Monde, 

Mais  qu  y  gagnâmes  nous  ?  je  connus  que  fur 
^  l’Onde, 

On  fit  bien  du  chemin ,  &  l’on  avança  peu» 
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Il  en  eft  de  la  Mer  ainlï  que  de  la  Terre  s 
Elle  a  Tes  monts ,  elle  a  Tes  vaux  , 

!  Quand  les  vents  foulevent  Tes  eaux 
Dans  le  vafte  fein  qui  l’enferre. 

On  y  monte,  &  l’on  y  defeend 

De  hautes  Montagnes  flotantes, 

Et  le  cours  ine'galdes  vagues  ondoyantes. 
Ne  portent  que  par  bonds  à  l’endroit  où  l’on 
tend. 

— J  '  1  v  Jr 

SI  le  chemin  qu’on  fait  fur  la  liquide  plaine  , 
Se  faifoit  en  Pays  uni. 

On  le  verroit  bien>tot  fini, 

Et  l’on  n’auroit  pas  tant  de  peine. 

Je  regardoïs  ces  monts  comme  de  hautes 
tours 

Où  l’on  monte  par  des  détours  5 
Âu  fommet  on  ne  peut  fe  rendre. 

Qu'on  ne  fafle  beaucoup  de  pas. 

On  n’en  fait  pas  moinspour  defcendrcs 
JEt  l’on  ne  fe  trouve  qu’au  bas. 

Nous  voguâmes  de  la  forte  pendant 
deux  jours,  le  meilleur  vent  que  nous 
pouvions  defirer ,  nous  faifant  bien  du 
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mal  pour  être  trop  gros  ;  telle  étoit  la 
rigueur  de  nôtre  fort;  mais  la  Mer  en 
devenant  moins  haute  Ôt  moins  forte  s’ap- 
planit,  &  rendit  enfin  ion  cours  aflez 
égal. 

Notre  Navire  alors  d'une  vîteffe  extrême  , 
Fendoit  les  Ondes  fans  effort  , 

Les  vents  avec  les  flots  nous  paroifloient- 
d’accord  » 

Et  les  Tritons,  Neptune  même. 

Nous  fembloient  de  concert  nous  conduire 
bon  port. 

Après  les  mortelles  allarmes 
Que  caufe  une  Mer  en  couroux> 

Quel  plaifir  étoit-ce  pour  nous 
De  n’y  trouver  plus  que  des  charmes  ! 

Nos  jours  n’étoienr  point  menacez 

D’une  fin  fubite  &  terrible , 

Et  dans  un  état  fi  paifibîe. 

Nous  ne  longions  plus  gyéres  a  nos  périls  - 
paiïez. 

Four  moy  je  me  flattois  de  la  douce  efperanee 
De  voir  en  peu  de  jours  la  pêehe  du  grand  Banc 
Et  de  faire  bien-tét  en  la  Nouvelle  France 

Quelques  onces  de  meilleur  fang. 
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Tout  fait  plaifir  dans  une  pareille  at¬ 
tente  ;  en  ce  temps-là  un  petit  Cul-blanc 
de  terre  vint  fe  pofer  fur  le  bord  du 
Navire,  6c  je  crûs  que  cet  Oyfeau  ve- 
noit  nous  anoncer  1  heureufe  6c  agréa¬ 
ble  nouvelle  que  nous  n’en  étions  pas 
loin.  Pour  en  être  plus  certain,  le  So¬ 
leil  ne  fournit  pas  deux  fois  fa  carrière, 
que  l’on  jetta  la  fonde,  croyant  que  Pon 
trouveroit  le  Banc  Jacquet  ;  mais  il  ar¬ 
riva  le  contraire,  on  le  chercha  en  vain; 
l’erreur  n’eft  que  trop  commune  fur  ce 
perfide  6c  inconftant  Elément.  Nous 
aprochions  cependant  toûjours  du  grand 
Banc  fi  renommé  Pêche  de  la  Morue. 
Après  ces  trois  jours  de  navigation , 
nous  crûmes  qu’il  étoit  à  portée  ;  on 
jetta  la  fonde  ,  mais  avec  auffi  peu  de 
iuccés  qu’auparavant. 

De  cet  abîme  impénétrable 

A  la  fonde  comme  à  nos  yeux. 

Si  nous  euflîons  tiré  du  fable , 

Nous  aurions  été  trop  joyeux. 

Il  fallut  prendre  patience  dans  Pefpe- 
rance  d’être  plus  chanleuxle  lendemain; 
mais  on  refonda  encore  auffi  vainement 
que  la  première  fois,  on  ne  trouva  que 
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de  l’eau  ;  6e  ce  qui  marquent  mieux  nô¬ 
tre  mauvaife  fortune ,  ce  fut  que  le  Son¬ 
deur  cria  terre  en  tenant  le  cordeau  de 
la  fonde. 

Alors  nous  fîmes  mille  cris , 

Pour  en  marquer  nôtre  allegreffe, 

Mais  elle  fe  tourna  promptement  en  trifkfïe. 
Le  pauvre  homme  s’étoic  mépris. 

Quand  il  vit  la  fonde  fans  preuve 
De  ce  qu’il  avoit avancé. 

Et  qu’il  ne  crut  plus  être  au  Banc  de  Terre- 
Neuve. 

Il  parut  tout  honteux  de  I’avoiranoncé. 

îî  crutcependant  avoir  pris  juftement 
fes  meiures;  que  pouvois- je  penfer  alors  ? 
fi  je  n’avois  pas  eu  des  Pilotes  habiles  6c 
expérimentez;  je  n’aurois  point  douté 
que  nous  n’euffions  mal  pris  la  route ,  ôc 
que  nous  errions  fur  les  Mers.  Pour 
nous  chagriner  encore  davantage, un  vent 
contraire  vint  nous  faire fentir  fa  fureur. 

Il  nous  pouffa  bien  loin  pendant  toute  la  nu% 
Il  fallut  mettre  bas  les  voilles, 

Jufqifà  ce  que  l’Aftre  qui  luit. 

Se  montrât  après  les  étoilles. 
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Mais  le  jour  ne  fut  pas^plus  favorable 
pour  nous ,  un  grand  calme  fucceda  a  la 
tempête  qui  ne  nous  permettoit  pas  de 
bouger  d’une  place. 

Il  ne  far  cependant  jamais  de  mouvement 
Plus  grand,  plus  fâcheux  que  Je  notre, 

Nôtre  VaifTeau  fans  celle  alternativement 
Roulqit  d’un  côté  puis  de  l’autre. 

Tout  fe  brifoit,  jamais  je  ne  vis  tel  fracas, 

Chaque  piece  étoit  difperfêe , 

Ma  cave  alors  fut  renverfce, 
w  Mais  la  liqueur  ne  le  fut  pas. 

C’eût  été  dequoy  mettre  le  comble  au 
malheur:  Quel  trifte  ennuy  n’étoit-ce 
point  pour  nous,  de  voir  qu’aprés  un 
temps  rude ,  nous  ne  fouffrions  pas  moins 
d’un  doux!  Mais' ce  ne  fut  pas  là-tout; 
dans  le  temps  que  nous  attendions  un  bon 
vent,  il  en  vint  un  des  plus  mauvais. 

Un  tel  récit  me  defefpere, 

Quoy ,  toujours  les  memes  Chanfons  ! 
C’efl  avoir  en  trop  de  façons 
Toujours  le  même  Thème  à  faire , 
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Toujours  parler  des  mêmes  faits 

Sans  y  parler  de  nouveaux  traits* 

Tel  récit  n’interéfle  guère  5 
Mais  j’ay  de  mon  Voyage  entrepris  ~ 
Journal ,  v 

Il  faut  l’achever  bien  ou  mal* 

Si  j’étois  Maiftre  de  la  Scene , , 

On  y  verroit  plus  de  variété 
Tout  en  feroit  mieux  écouté. 

Et  j’aurois  eu  bien  moins  de  peine* 


Pendant  deux  jours  ce  vent  contraire  ' 
accompagne  d’une  grande  pluye ,  exerça  5 
contre  nous  toute  fa  rage* 

Dans  ce  Navire  vacillant,  . 

Qui  vers  l’abime  toujours  penche. 

Ne  voir  entre  la  vie  &  la  mort  qu’une-  ' 

% 

planche, 

Entendre  dire  au  Matelot  tremblant. 

Qu’on  eft  comme  l’oyfeau  tourmenté  fur  la  ■ 
branche , 

Tout  cela  n’eft  poinr  régalant* 

Bi  .f  •:  V©î*  ’ 
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Voilà  pourtant  de  quelle  forte 

Nous  nous  trouvions  le  plus  fouvent 

En  butte  à  la  fureur  du  vent. 

Sans  luy  pouvoir  fermer  la  porte. 

Il  n’eft  point  un  plus  trifte  fort , 

Dans  de  Æ  grands  dangers  malheureux  qui 
s’engage  , 

Sans  celle  menacé  d’un  funefte  naufrage; 

On  meurt  de  mille  peurs  fans  mourir  d’une 

mort. 

Tout  va  mal  quand  la  Mer  eft  bien 
agitée ,  on  ne  fcauroit  mettre  la  marmite  > 
tout  fe  répand ,  6c  rien  ne  peut  eu  ire  > 
il  faut  que  l’on  fe  contente  du  Bifcuitj 
cen’étoit  pas  ma  plus  grande  peine,  mon 
cœur  fe  foulevoit  fur  tout  ce  qui  fepre- 
fentoit  fur  la  table.'  chacun  mettoit  fes 
mains  au  plat  fans  les  laver  ,  quoique 
Peau  ne  manquoit  point,  en  difant  que 
côtoient  des  Humains  les  plus  naturelles 
fourchettes. 

Ce  beau  Rebus  ne  me  ragoutoîtpas> 

Et  je  faifois  toujours  de  fort  mauvais  rem 
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Jf'avois  fur  tout  horreur  de  la  Gamelle  ; 

Quelle  malpropreté  de  Linge  &  de  Vailtcllc 
Jamais  on  n’écuroit  les  plats 
Qu’on  entouroit  d’un  torchon  gras , 

Pour  en  empêcher  la  culbutte  5 

Le  plai/îr  que  j’avois ,  c’étoit  de  voir  dix 
bras  j 

Ne  pouvoir  fur  la  table  en  garantir  la  chute  T  1 

Ht  porter  fous  la  dent  ce  qu’ils  prenoienî 
à  bas. 

Mais  n’en  difons  pas  davantage 

Nous  ferions  mal  au  cœur  à  qui  lira  ces* 
Vers 

S’ils  font  préfervez  du  naufrage 

Que  l’on  doit  craindre  fur  les  Mers. 

Le  vent  devint  un  peu  moins  contrai  • 
re,  &  on  reprit  route  comme  on  put/ 
ce  ne  fut  pas  (anspeine,  &C  trois  jours  y 
furent  employés ,  fans  que  cela  nous  fer- 
vît  beaucoup:  Nous  ne  pûmes  y  demeu¬ 
rer  ,  le  vent  St  le  calme  tour  à  tour  nous 
defefperoient,  ceque  l’un  nous  donnoic 
pendant  la  nuit,  l’autre  nous  l’ôtoit  pen¬ 
dant  le  jour ,  ce  n’étoit  pas  pou  r  avancer- 
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Dans  ce  tempsdà  il  nous  furvint  un- 
accident  nouveau  des  plus  à  craindre. 
Nôtre  Navire  faifoit  à  moins  d’une  heure 
à  peu  prés  deux  pieds  d'eau  ,  c’étoit  pour 
nous  faire  abîmer  bien  vite.  On  fut  d’au¬ 
tant  plus  lurpris  de  cet  inconvénient , 
q,ue  jufques-là  le  Navire  n’avoit  point 

du  tout  pris  d’eau. 

/  * 

On  courut:  à  la  Pompe  ,  8c  fans  aucun  . 
relâche. 

On  fît  pour  la  tirer  d’inutiles  efforts. 
C’était  des  Matelots  alors  la  feule  tâche, 
Maïs  il  en  rentroit  plus  qu’ils  n’en  mettaient , 

dehors. 

Nous  fumes  tous  faifîs  de  crainte  &  d’épou-  . 
vente, 

Ou  feroit  allarmé  pour  moins, 

11  fallut  prendre  d’autres  foins 
Dans  une  occafîon  fi  trille  &  û  prefîanre. 

Alors  le  Capitaine  homme  (âge  &  prudent, 

Scachant  combien  tant  d’eau  pouvoit  être  fa* 
taie , 

Defcendit  dans  le  fond  de  calle, 

?our  voir  d’où  venoic  ce  terribic  accident. 

Mais 
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Klais  en  vain  il  prêta  l'oreille  pour  entendre 

De  cette  eau  le  gargouillement,] 

Cependant  elle  entroit  toujours  abondant 
ment , 

La  Pompe  ne  pouvoit  tout  rendre. 

Voyant  qu’au  fond  de  calie  il  la  cherchoit- 
en  vain , 

ïl  entra  dans  la  foute  au  pain. 

Et  fi- tôt  qu’il  y  fut ,  il  en,  connut  la  fource? 
Nous  aurions  péri  fans  reflource. 

Ou  par  les  flots  ou  par  la  faim»* 

Dans  une  telle  extrémité  chacun  effi  ’ 
pour  Ton  compte ,  5c  la  plus  prompte  iflùë  ’ 
eft  la  meilleure.  On  fît  venir  auflî- tôt  le 
Charpentier  très* habile  homme  de  fa 
vacation;  il  vit  le  mal,  5c  dès  qu’il  l’eut 
bien  connu,  il  promit  le remede ;  nous 
ne  périrons  pas  par  là  ,  dit-il  ,  l’efpoir 
qu’il  en  donna  remit  un  peu  mon  efprit 
fort  allarmé.  Comme  ü  n’y  avoit  point 
de  temps  à  perdre  il  attacha  prompte¬ 
ment  un  éch  fffau  flotant  au  droit  de  la 
foute  où  étoit  le  defordre  ,  5c  s’érant 
fait  defeendre  en  chemife  5c  en  caleçon- 
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fur  l’eau,  il  vit  une  planche déjoinfe, & 
dont  les  clous  avoient  été  arrachez  jsar 
un  coup  de  Mer,  ils  tenoient  encore  à  là 
planche,  il  les  recogna  comme  il  pue, 
&  garnit  de  hlallè  Ôc  de  fuif  l’ouvertu¬ 
re  qui  avoit  bien  deux  de  pieds  de  long.Ce 
n’étoit  pasafléz,  il  fallut  faire  une  plaque 
de  plomb  pour  mieux  affûter  fon  ouvra¬ 
ge  ;  pendant  qu’on  la  figuroit  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  l’avoit  demandée ,  on  fit  met¬ 
tre  le  Navire  à  la  bande  ,  c’eft-à  dire, 
fur  le  côté,  afin  de  la  mieux  appliquer. 
Quand  elle  fut  préparée ,  on  la  luy  donna 
au  bout  d’une  corde;  mais  il  ne  put  ja¬ 
mais  venir  à  bout  de  la  cloüer  feui: 
Quand  il  croyoit  fraper  fur  un  clou , 
une  vague  luy  faifoit  manquer  fon  coup, 
êc  pafioit  fou  vent  par-defius  luy.  Voyant 
qu’il  louffroit  beaucoup,  &  qu’il  ne  pou¬ 
voir  pas  long-temps  refifter  à  tant  de 
fatigue,  quoy  qu’il  bût  bien  de  l’Eau  de 
vie  pour  luy  donner  du  cœur ,  on  fit  def- 
cendre  un  Matelot  avec  luy  pour  luy 
aider;  quand  il  en  fut  fécondé,  le  travail 
alîoit  mieux,  ôc  en  deux  heures  de  temps 
le  defordre  fut  réparé.  Cet  accident 
nous  arriva  le  vingt- cinquième  jour  de 
Septembre  ,  je  n’en  perdrai  jamais  le 
fou  venir. 


Ce 
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Ce  malheur  ne  fut  pas  fans  un  grand  bieti 
pour  nous. 

Par  le  plus  grand  bonheur  du  monde. 

Un  grand  calme  regnoit  fur  l’Onde , 

Sans  cela  nous  périflions  tous. 

La  Source  de  l’eau  fut  tarie , 

Le  Navire  n’en  faifoit  plus , 

Celle  qu’il  renrermoit  retourna  dans  fon 
flux. 

Et  nous  croyions  joiiir  d’une  nouvelle  vie*. 

Enfin .  en  quatre  jours  nous  fûmes  fur  le 
Banc, 

Apres  une  fatigue  extrême. 

Et  de  bon  cœur  je  payai  mon  baptême 

D’une  piece  de  métail  blanc. 

Ceux  de  l’Equipage  qui  n’avoient  ja¬ 
mais  pafle  parla,  n’en  furent  pas  quittes 
de  la  forte:  On  n’en  excepte  perlonne, 
c’eft  une  coutume  établie  parmi  les  Ma¬ 
telots,  St  on  fait  jurer  à  tous  ceux  qu’on 
baptize  de  ne  jamais  manquer  de  bapti¬ 
ser  eux-mêmes  ceux  qui  ne  l’auront  pas 
été,  quand  ils  le  trouveront  avec  eux 
aux  paflages  ;  où  cette  Cérémonie  doit 
être  obfervée ,  &  qu’on  leur  marque 

pour 
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pour  cct  efFer.  Il  faut  en  raporter  icy  \à 
formalité,  du  moins  comme  je  l’ay  vue. 
On  place  une  Cuve  pleine  d’eau  au  mi¬ 
lieu  du  Pont  ;  trois  ou  quatre  Matelots 
prennent  celuy  qui  doit  être  baptizé  par 
les  jambes  &  par  les  bras,  &  luy  trem¬ 
pent  le  derrière  par  plufieurs  fois  dans 
la  Cuve  5  enfin  ils  le  laiflènt  malicieuie- 
ment  dedans  les  pieds  en  haut,  &  pen¬ 
dant  qu'il  fe  tourne  &  fait  des  efforts 
pour  s’en  retirer,  d’autres  Matelots  îuy 
jettent  encore  cinq  ou  fix  fceaux  d’eau 
fur  le  corps,  êc  cette  Cérémonie  finit 
par  de  grands  éclats  de  rire. 


Un  pot  .de  diûilé  breuvage 
Donné  dans  cette  occafion 
A  tous  les  Gens  de  l’équipage. 

Sauve  de  cette  afperfion 
Ceux  qui  font  leur  aprentiÛage. 

La  première  obfervation  que  je  fis 
fur  le  grand  Banc,  fut  de  voir  que  l’eau 
y  éroit  plus  blonde  que  partout  ailleurs 
dans  la  mer.  Le  fable  que  Ton  en  tira  au  » 
bout  de  la  fonde  étoit  blanc  comme  du  - 
fel,  êc  mélangé  d’un  broyé  coquillage, 
les  lignes  étoient  toutes  préparées  pour  j 

*  A 
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pêcher  en  partant-,  mais  on  les  mit  vai- 
nement  en  uiage. 

Da  Morue  en  ce  lieu  commune 

Ne  mordcit  point  à  l'hameçon  ; 

Nous  crûmes  que  notre  infortuue 

Nous  priveroic  encor  de  ce  poiilûn. 

La  nuit  nous  fit  remettre  la  Pêche  aik 
lendemain  matin,  ;  mais  nôtre  étoille 
toujours  maligne  ne  nous  fit  pas  trou-, 
ver  meilleure  chaafe- 

Sans  être  rebuttez  de  pareilles  difgraccs,. 

Dans  le  milieu  du  jour  on  pêcha  de 
nouveau , 

Et  l’on  prit  tant  de  ces  Poiflbns  voraces  , 
Qu’on  en  couvrit  tout  le  Pont  du  VaiiTeau. 


On  en  prit  bon  nombre  d’autres  d’une 
efpece  differente  que  les  Matelots  apel- 
lent  des  fiûtans.  C’eft  un  Poiflon  de  la 
forme  d’une  Plye,  grispar-deflusledos, 
6c  blanc  fous  le  ventre  comme  elle  ;  mais 
d’ailleurs  la  différence  eff:  grande,  il  a 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur ,  deux  ou , 
trois  de  largeur,  6c  un  d’cpaifleur.  La 
ligne  ne  pouvoit  pas  le  tirer  jufquesdans , 
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le  Navire  fans  rompre  ion  ain;  quand 
on  le  voyoit  à  une  brade  dans  Peau ,  on 
s’armoit  de  gaffes  pour  l’acrocher  fi-tôt 
qu’il  étoitàla  furface,  &  c’étoit  tout  ce 
que  deux  hommes  pouvoient  faire  que  de 
le  tirer  jufques  fur  le  Pont. 

Ce  PoiiTon  a  bien  fait  de  fe  mettre  en  plei¬ 
ne  eau. 

Il  cft  d’une  grande  dépenfe. 

Une  Morue  entière  dans  fa  panfe, 

N’eft  pour  luy  qn’un  petit  morceau , 

On  le  vit  pour  plus  d’une  avec  trop  d’évi* 
dence. 

La  tête  en  eft  graflè  ,  douillette  Sc 
très-excellente;  on  tire  un  fuedesosqui 
furpaflè  la  déltcateffe  de  la  plus  fine 
moelle;  les  yeux  qui  font  auffi  gros  que 
le  poing  font  encore  admirables ,  Sc  les 
bords  des  cotez  que  les  Pêcheurs  ap¬ 
pellent  les  Ralingues,  ne  font  pas  moins 
délicieux. 

S’il  étoit  pris  par  les  Dicpois , 

Et  qu’on  pût  à  Paris  le  voir  dans  fa  cuiiînc  , 
On  s’en  lécheroit  bien  les  doigts , 


Les 
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Les  Bourgeois  auroient  bien  la  mine 

De  n’en  tâter  qu’aprés  nos  Rois  j 

Liais  ce  n’eft  pas  pour  eux  que  le  Cie!  le 
deltine,*- 

C’eft  pour  les  Matelots,  &  dans  des  plats 
de  bois. 

Ils  n’en  mangent  que  les  endroits  que 
j’ay  marquez  ;  ils  rejettent  le  corps  à  la 
Mer ,  comme  trop  maffif pour  engraiffer 
la  Morue  ;  il  ell:  bien  jufte  qu’elle  le 
mange  après  fa  mort  ,  puis  qu’étant 
vivant,  il  la  court  fans  ce  fie ,  l’attrape  8c 
avalle  toute  entière  fans  la  mâcher;  il 
n’efl  point  de  Poifion  plus  gourmand. 
Nous  ne  la  voulions  pas  fi  fraîche' ,  on 
la  faloitunpeu,  8c  on  la  g;iirdoit  un  jour 
ou  deux,  elle  en  étoit  meilleure,  quoy 
qn’eîle  ne  laiflat  pas  d’être  très- bonne 
fans  avoir  pris  fel,  mais  il  en  falioit  bien 
manger  à  toutes  faufies  :  nous  en  pre¬ 
nions  aflez  pour  cela,  bien  que  nous  ne 
pêchaflions  qu’en  chemin  faifant ,  8c  par 
reprifes. 

Je  croyois  fur  le  Banc  voir  cent  vaiflcaux  divers. 

Former  une  Ville  flotante, 

Et  déclarer  la  guerre  aux  Habitans  des  Mers  ? 
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J'en  vis  feulement  fix  répondre  à  mon  at¬ 
tente. 

Mais  je  vis  par  milliers,  des  Habitans  des 
Airs 

De  mainte  efpece  differente. 

Les  plus  communs  font  des  Fauquets 
ainfî  nommez  par  les  Normands;  on  en 
voit  quelquefois  des  meilleurs  enlemble 
ils  font  plus  gros  que  des  Pigeons ,  ont 
le  bec  crochu  comme  les  Perroquets, le 
dos  gris,  ÔC  le  ventre  blanc.  D’autres 
les  apellent  Hape-foye,  &  ce  nomlepr 
convient  mieux;  car  lorfque  l’on  jette 
en  pêchant  celuy  de  la  Morue  à  la 
Mer,  il  faut  voir  avec  quelle  fureur  ils 
fe  jettent  deflus  ;  ils  y  font  fi  acharnez, 
qu’ils  viennent  à  l’envi  l’un  de  l’autre 
tout  contre  le  Navire  pour  le  prendreà 
mefute  qu’on  le  jette.  Ils  y  font  quel¬ 
quefois  attrapez,  &  la  maniéré dont-on 
fc  fert  pour  cela  eft  allez  plaifante.  Au. 
bout  d’une  perche  on  attache  un  Cerceau 
autour  duquel  eft  hé  un  petit  filet  en  fa¬ 
çon  de  poche,  on  le  jette  fur  eux  ,  êc 
comme  la  Mer  en  eft  couverte,,  il  en- 
demeure  louvent  quelqu’un  dedans. 

V,oi-» 
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Voicy  dequoy  furprendre  >  étant  tirez  de 
l’Onde, 

Et  fur  le  Pont  du  Navire  étendus. 

Ils  font  pour  en  fortir  des  efforts  fiiperflus, 

Quoy  qu’ils  volent  des  mieux  du  monde. 

Il  faut  aparemment  que  de  leur  nature 
ils  ayent  le  pied  à  1  eau  ,  6c  que  les 
vagues  les  élévent  aflezpour  être  loûte- 
nus  de  la  quantité  d’air  qu’il  leur  faut 
pour  le  vol.  C’eil  une  matière  à  occuper 
les  Phyficiens.  Je  vis  d’autres  Oyfeaux 
qu’on  apelle  des  Poules  ,  6c  au! quelles 
on  donne  encore  le  nom  de  Palourdes; 
peut-être  parce  qu'elles  font  fort  pefan- 
tes  au  vol  ;  dies  font  bien  plus  grolïes 
que  les  autres,  mais  en  moindre  quan¬ 
tité.  Leur  couleur  rft  d’un  brun  forcé, 
&  elles  courent  aufîi  le  fo  e  avec  beau¬ 
coup  d’ardeur. 

Des  rayons  argentez  bien  rangez  fur  leurs 
ailes , 

Et  qui  marquoient  quelque  beauté  i, 
Firent  naître  chez  moy  la  curiofîté 

De  les  voir  de  plus  prés  »  &  de  tirer  ftsr 
ellesc 


D’un 
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D’un  côté  je  me  fatisfis. 

Et  cela  fut  fait  aflez  vite. 

J’en  fis  culbuter  fix  en  fix  coups  tout  de 
fuite , 

Mais  ce  fut  tout  ce  que  je  vis. 

Je  les  faifois  tomber  troploindu  Na¬ 
vire  ,  8c  il  n’avoit  pas  l’honnêteté  d’at¬ 
tendre  ;  en  vain  les  Matelots  s’empref- 
foient  de  les  acrocher  avec  les  gaffes, 
elles  échapoient  toûjours. 

Chagrin  des  malheurs  de  ma  Chaflfe , 
Où  j’avois  fait  des  coups  fi  beaux. 

Je  remis  mon  fufil  en  place. 

Et  laifiai  vivre  les  Oyfeaux. 

On  m’avoit  fait  peur  des  abords  du 
grand  Banc ,  8c  je  croyois  y  trouver  la 
Mer  terrible  par  les  mouvemens  que  je 
m’imaginois  que  fes  ondes  dévoient  faire 
pour  monter  8c  defcendre  cette  Monta¬ 
gne  cachée  fous  les  eaux  qui  paflent  par* 
defius;  mais  elle  étoit  pacifique  ,6c  nous 
fumes  cependant  trois  jours  à  traverfer 
cet  endroit-là.  Quand  nous  fumes  allez 
loin  du  grand  Banc,  on  jetta  la  fonde 
plufieurs  fois  pour  voir  fi  on  rrouveroit 
'  .  la 
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îa  terre,  ce  qui  fe  rencontra,  &  on  re¬ 
marqua  qu’elle  étoit  tantôt  plus  élevée 
&  tantôt  plus  profonde  ;  aux  endroits 
îles  plus  creux  on  trouvoit  de  petites  pier¬ 
res  rondes  comme  des  Noifettes,&  aux 
moins  profonds  un  gravier. 

Avant  de  quitter  ce  féjour  des  Morues , 

Les  Lignes  par  plaifir  furent  eucor  tcudues , 

A  quatre-vingt  braffes  d’avant , 

On  en  prit  cinq  ou  fix  d’une  grandeur 
extrême. 

Et  plus  grofles  qu’aupateivant  j 
Le  Terroir  étoit  bon  pour  les  nourrir  de 
même. 

Les  Pécheurs  fatiguez  ne  les  y  cherchent 
pas. 

Ce  feroit  un  profit  de  les  prendre  fi  belles  5 
Mais  on  refientiroit  des  peines  trop  cruelles 
A  les  tirer  d’un  lieu  fi  bas, 

Il  faudroit  avoir  de  bons  bras, 

Et  des  forces  toujours  nouvelles. 

Deux  jours  après ,  on  voulut  encore 
fonder,  mais  en  vain,  on  ne  trouva  plus 
fond.  11  s’éleva  des  bruines  li  épaiflès 
qu’on  ne  fe  voyoit  pas  fur  le  Navire, 
&  nous  les  eûmes  pendant  trois  jours. 


t 


Voyage' 

Le  Soleil  les  thaifa  par  fa  vive  clarté-. 

Et  nous  vifmes  bien-tôt  fur  un  bord  écarré 
Les  Sauvages  Coteaux  de  la  Nouvelle  Fràu-* 
ce  ; 

Le  Te  Deum  à  Tintant  fut  chanté  5 
Pout  en  marquer  nôtre  re'joüilïance* 
C’étoit  un  fpedacle  nouveau 
•Qui  diftipoit  nôtre  triftefle; 

Quoyque  des  Matelots  le  chant  ne  fut  pas 
beau  j 

Je  n’entendis  jamais  avec  plus  d’allegrelTe , 

■4 

Ny  rilluftreRochois,  ny  la  belle  Moreau. 


Nous  n’eûmes  que  de  loin  une  vûë 
15  agréable,  ôt  deux  jours  apres  il  fallut 
déchanter.  Un  vent  des  plus  impétueux 
nous  éioigna  beaucoup,  &  agita  terri¬ 
blement  la  Mer:  Quoique  ce  vent  nous 
fît  adhz  de  peine,  je  neveux  pas  cepen¬ 
dant.  m’en  plaindre ,  il  nous  en  uuroic 
fait  bien  davantage  s’il  avoitchaile  nôtre 
Navire  vers  la  Coce„ 


Nous  étions  encor  loin  du  Port 
Qui  devoir  nous  fervir  d’azfîe. 

Mais  j’aurois  bien  voulu  voguer  le  long  dit 
bord , 

Et  voir  lî  ce  Terroir  efi:  defert  ou  fertile. 

Pour  en  faire  icy  mon  Raport. 


Le 
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Le  vent  qui  nous  avoir  fi  éloignez  de 
la  terre,  -fut  fiuivile  lendemain  d’un  au¬ 
tre  qui  nous  permit  de  nous  en  rapro- 
cher ,  ôc  nous  vîmes  de  loin  dix  Bâtimens 
Anglois  occupez  le  long  de  cette  rive  à 
pêcher. 

t 

Le  calme  fur  le  foir  nous  fit  faire  de  même  ? 

Et  nous  vîmes  que  le  Poitfon 

Qu’on  cherche  fur  le  Banc  mordoit  à  l’ha* 
meçon 

Avec  une  fureur  extrême. 

Nous  aurions  pu  en  couvrir  le  Pont 
en  peu  de  temps,  Ôc  fans  nous  fatiguer , 
la  Mer  n’ayant  pas  en  ce  lieu-là  beaucoup 
de  profondeur:  Cétoit  vis-à  vis  le  Port 
de  Sainte  Helene,  nous  Paprîmes  la  nuit 
par  un  bâtiment  Anglois  que  la  Lune 
nous  fit  découvrir.  Quand  le  jour  fut 
venu ,  on.vit  un  fort  grand  Pays  de  Bois, 
ÔC  on  courut  le  long  du  Rivage  jufiqu’à 
Midy:  Nousaibonsbien  ;  mais  un  vent 
capable  d’intimider  les  plus  hardis  Navi¬ 
gateurs,  nous  força  de  chercher  un  bon 
moüillage  ,  ôc  de  nous  mettre  à  l’abry 
delêscoups.  D’aiileurs  le  Bois  ÔC  l’Eau 
commencèrent  à  nous  manquer ,  on  met¬ 
tait  pour  huit  jouis  la  marmite  :  fortes 

G  rai- 
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raifons  pour  relâcher  ,  trop  de  maux 
tout  à  la  fois  menaçant  nôtre  ^ie;  nous 
fûmes  tout  au  hazard  nous  jetter  àChi- 
boüeton  ,  dans  la  Carte  ,  Bayefenne, 
fur  la  Côte  de  l’Acadie,  où  nous  trou¬ 
vâmes  bien-tôt  les  fecours  dont  nous 
avions  befoin. 


Ce  Havre  eft  de  grande  étendue , 

La  nature  d’elle-même  y. forme  un  beau 
Bafîin, 

Ft  Ton  voit  tout  •  au  tour  le  verdoyant 
Sapin 

Faire  un  effet  agréable  à  la  vue. 

Hous  vimevfur  fes  bords  une  Habitation 

* 

Pour  faire  fécher  la  Morue 

D’une  telle  conftrucHon 

Qu’elle  pourrait  bien  être  â  Manfard  in 
connue. 

,  /  * 

Elle  étoit  longue  commela  moitié  de 
Mail  de  Paris  &  auffi  large  ,  bâtie  fut 
une  belle  Grève  le  long  de  la  Rivière, 
à  telle  diftance  que  l’eau  pût  pafler  par* 
délions ,  quand  la  Mer  eft  dans  fon  plein 
&  entraîner  ce  que  l’on  jette d’mutile  de 
il  Morue.  Qu’on  s’imagine  voir  un  Pont 
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de  bois  bâti  far  terre  avec  de  gros  arbres 
fichez  bien  avant  du  coté  de  l’eau ,  fur 
leurs  extrêmitez  d’autres  pièces  de  bois 
de  travers  bien  emboëtées  ;  qu’on  le 
reprefente  le  même  ouvrage  moins  haut 
du  côté  de  la  terre  ,  parce  qu’elle  étoit 
en  Talu  ,&cfur  tout  cela  de  jeunes  Sapins 
allez  long  pour  porter  fur  les  deux  cotez, 
pareillement  a  rangez  l’un  contre  l’autre, 
êebien  dotiez  par  les  deux  bouts  fur  les 
pièces  de  bois  qui  les  foûciennent êc  on 
fc uira  ce  quec’dt  de  cette  Machine  que  les 
Pêcheurs  apellent  un  Dégras.  On  étend 
la  Morue  delfus  bien  ouverte  pendant 
l’Eté,  la  tournant  ôc  retournant  fans 
cdîë  pour  la  faire  fecher  ,  &  la  rendre 
telle  qu’elle  doit  être,  cC  qu’on  la  voit 
en  mille  lieux  du  monde  où  elle  fe  porte 
aifémenc.  Cette  Habitation  étoit  fans 
Habitans,  elle  avoit  été  faite  avant  la 
derniere  guerre  par  des  Pêcheurs  Fran¬ 
çois  qui  s’étoient  établis  là  pour  une 
Compagnie  qui  n’y  fi  pas  fon  compte. 

Si-tôt  qu’on  eut  mouillé  je  me  fis  mettre 
à  terre. 

Plancher  que  j’atendois  depuis  un  fi  long 
temps , 

DesOutaides,  des  Cormorans 

■M’infpirent  le  defîr  de  leur  faire  la  guerre. 

C  z  Mais 
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JMais  en  vain  je  courois  defïus , 

Ils  me  fuyoient  encore  plus  vice. 

Ou  bien  ils  fe  cachoient  dans  le  fein 
d’Ampbitrire , 

Tous  mes  pas  écoient  fuperflus. 

Je  m’animai  fur  le  Rivage 
A  tirer  du  petit  Gibier  j 

Un  pareil  bruit  dans  ce  Quartier, 
Etonne  le  Peuple  Saurage  ? 

C’étoit  fans  le  feavoir  un  peu  me  hazarder. 

Car  en  faifant  ma  caravane. 

Je  palfai  prés  d’une  Cabane, 

D’où  cette  Nation  eût  pû  me  canarder. 

Les  Sauvages  n^ont  pas  Pâme  fi  cruel¬ 
le;  nos  Matelots  allant  fur  le  foira  une 
■Fontaine  pour  faire  de  Peau,  rencontre¬ 
ront  deux  de  ces  gens-là  d’un  naturel 
fort  doux  ;ilsavoient  cependant  leur  ha¬ 
che  &  leur  fufil  pour  armes;  je  lesavois 
fans  doute  ailarmez  ,  &  ils  craîgnoient 
d’être  fnrpris  ;  c’eft  pourquoy  ils  s’é* 
toient  mis  en  état  de  dëfenfe  ;  qui  n’au- 
roit  pas  fait  comme  eux  dans  une  telle 
conjonêture  ?  Us  fe  tinrent  devant  nos 
Gens  en  bonne  Sc  réfoluë  contenance- 

mais 


D  E  jJA  C  A  I>  ï  E; 

mais  fi-tôt  qu’ils  firent  connoître  qu’ils 
croient  François,  les  Sauvages  mirent 
aufiî-tôt  les  armes  bas. 

Ils  voulurent  par  là,  je  croy  ,  faire  com¬ 
prendre  , 

Qj  a  notre  grand  Monarque  ils  étoient  tous 
fournis , 

Ils  fe  parlèrent  {ans  s’entendre. 

Et  fe  quittèrent  bons  amis. 

« 

Trois  de  leurs  Principaux  vinrent  le 
lendemain  de  grand  matin  nous  rendre 
vifite  dans  un  petit  Canot  decorce 
leur  compliment  fut  court  ;  cependant 
je  n’y  pus  répondre  un  mot. 

Mais  je  leur  fis  fi  bon  vifage, 

Qu’ils  en  parurent  tous  contens> 

Ce  n’eft  pas  eftre  fi  Sauvage 
De  vifiter  ainfi  les  Gens. 


Pour  les  régaler  de  quelque  ebofe  de 
meilleur  ,  ce  qu’ils  venolent  peut-être 
chercher  ,  je  les  fis  bien  déjeûner  en 
Viande  &C  en  Poiflon;  ils  croquoientle 
Bifcuit  du  meilleur  apetît  du  monde ,  ôc 
beuvoienc  l’Eau  de  vie  avec  un  grand 

C  g  dé- 
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délice,  moins  fobrement  que  nous,  ils  en 
font  altérez  ,  &  je  crois  qu’ils  auroient 
bien  vuidé  ma  Cave  fans  en  être  foûs. 
Je  remarquai  en  eux  une  aôion  qui  m’é¬ 
difia  beaucoup  ;  c’eft  qu’en  le  mettant 
à  table ,  ils  firent  dévotement  leur  Priere, 
&  le  Signe  de  la  Croix,  en  fortant  ils 
rendirent  grâce  avec  la  même  pieté. 

Ils  porroient  à  leur  col  chacun  un  Chapelet 

En  maniéré  de  Scapulaire; 

Avec  un  petit  Reliquaire 

Coufu  dans  un  morceau  de  Drap  ,  ou  de 
Droguet. 

Ils  avoient  reçu  le  Baptefme, 

Leur  péché  d’origine  avoit  été  lavé 
Par  un  Preflre  d’un  z,eîe  extrême. 

Que  la  mort  depuispeuleur  avoit  enlevé. 

Par  un  Signe  ils  firent  comprendre 
Qu’ils  l’avoient  enterré  dans  un  Bois  d’a- 
l’entour , 

Je  voulus  dés  le  mefme  jour 

Par  curiofité  m’y  rendre. 

Je  n’y  fus  pas  fi-tot  que  je  vis  fon  Tombeau  ? 

Il  étoit  fait  de  pieux  couverts  d’écorce  d’ar¬ 
bre, 

.Voûté  ,  plus  long  que  rond  en  forme  de 
berceau  * 

Le 
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Le  corps  étoic  couvert  ,  au  lieu  de  quelque 
Marbre, 

De  Cailloux  proprement  arrangez  au  niveau*. 
Enfin  les  plus  contents  du  monde, 

Ils  fortirent  de  notre  bord , 

Et  pour  nous  témoigner  leur  joye  Si  leur 
tranfport. 

Ils  tirèrent  un  coup  qui  retentit  fur  l’Onde* 

Ceftpeu,  dira  quelqu’un,  il  falloir  trois 
faluts, 

Ils  n’avoient  qu’un  Fulîi,  pou  voient*  ils  faire 
plus  ? 

Je  leur  avois  donné  de  la  munition  pour 
m’atraper  du  Gibier,  &  ils  m’en  auroient 
aporté  fans  doute,  mais  le  vent  s’étant 
rendu  favorable  la  nuit  fuivante  ,  pour 
fortir  de  ce  Havre  où  nous  avions  pris 
tout  ce  qu’il  nous  fallait,  nous  apareil- 
lâmcsdésle  matin  pour  continuer  nôtre 
route.  Nous  crûmes  le  long  de  la  Côte 
que  ce  bon  vent  nous  conduiroit  jufqu’où 
nous  voulions  aller  ;  mais  après  nous 
avoir  portez  jufqn’à  la  porte  ,  un  autre 
vent  nous  empêcha  d’entrer. 


C  4, 
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Les  Vents  font  des  Démons  empreflez,  à 

/ 

mal  faire. 

Pour  Tyran  chacun  a  le  fien, 

Le  meilleur  à  quelqu’un  ne  fait  jamais  de 
bien. 

Que  pour  être  à  d’autres  contraire, 

Quel  Portier!  Je  ne  puis  m’en  taire, 

Quel  maudit  Portier  de  malheur! 

Un  Suiffe  avec  fa  Haltbarde 

Ne  feroit  pas  fî  bonne  garde 

A  la  porte  d’un  grand  Seigneur  ; 

% 

On  pourroit  le  gagner  ,  &  le  rendre  traita¬ 
ble 

,  Pour  Or,  ou  pour  Argent }  mais  lu  y  ,  pas 
pour  le  Diable. 

Celuy  qui  vint  fi  mal  à  propos  s’opo- 
fer  à  notre  entrée  dans  le  Pou  ,  nous 
jetta  bien  loin  fur  les  Bords  du  Menane, 
ou  de Plfle  Gravée.  11  nous  fanbla  qu’il 
voulût  pendant  frois  jours  nous  baloter 
au  tour  de  ce  rivage  ;  mais  enfin  après 
nous  avoir  donné  tant  d’exercice ,  il  nous 
permit  d’aller  mobilier  au  Port  Royal, 
lie*  de  notre  deftination  ,  5c  où  nous 

fu« 
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fumes  cinquante-quatre  jours  à  nous 
rendre. 

*  *  « 

Je  reconnus  des  bords  de  l’Onde, 

Que  ce  Port  n’étoit  pas  le  mieux  nommé 
du  monde, 

Je  fus  pourtant  ravi  de  me  trouver  dedans  ». 
Bien  loin  à  Pabry  de  tous  vents. 

Les  Humiers  hauts  avec  audace. 

Nous  nous  aprochions  d-e  la  place. 

Si  je  puis  luy  donner  ce  nom, 

Quand  par  des  cris  aigus  qui  forcoient  d’u& 
Dragon  ; 

On  nous  f  t  l’horrible  menace 
De  nous  couler  à  fond  par  des  coups  de 
Canon. 

\ 

Ce  Dragon  étort  un  Navire  du  Roy 
qui  avoit  aporté  de  Rochefort  les  Pro- 
vidons  de  guerre  6c  de  bouche  neceffai- 
res  à  Plailànce  ,  &  au  fort  de  la  Ri¬ 
vière  Saint  Jean  ;  mais  pendantqifil  nous 
menaçoit ,  il  avoit  plus  de  peur  que  nous;, 
les  Officiers  &  les  Matelots  fe  mirent 
tous  fous  les  armes ôt  voicy  pourquoy: 
Ils  avoient  apris  par  quelques  Sauvages 
qu’un  Foi  ban  allokôc  venoit  fur  la  Cote, 

c  5  •  te 
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•êcque  s’ils  ne  prenoient  garde  à  eux  > 

ilpourroit  bien  leur  joiier  d’un  tour. 

Cet  avis  étoit  falutaire , 

Ils  craignoient  plus  Tes  coups ,  que  ceux  d’un 
vent  contraire , 

Et  quand  ce  que  l’on  craint  caiife  une  grande 

t 

peur , 

On  croit  toujours  le  voir  3  rien  n’eft  plus  or¬ 
dinaire  ? 

Ils  nous  firent  le  deshonneur 
De  nous  prendre  pour  un  Corfaijrec. 

S’ils  avoient  pû  pointer  les  Canons 
contre  nôtre  Navire  ,  ils  nous  auroient 
iort  mal  traitez  ,  dans  leur  terreur  pa¬ 
nique  ils  auroient  fans  doute  fait  carna¬ 
ge,  ôc  nous  auroient  peut-être  fait  abî¬ 
mer  fous  leurs  coups. 

«. 

Pour  allarmer  comme  eux  tout  le  pays 
Sauvage , 

Et  pour  en  apeller  le  Peuple  à  leur  befoin  > 

Si  tôt  qu’ils  nous  virent  de  loin , 

leur  foudroyant  Canon  étonna  le  Ri¬ 
vage*. 

Ils 


Iis  tirèrent  trois  cowps  à  charge  de  bou- 
Jet  ^ 

Le  dernier  feulement  de  nous  fe  fit  en¬ 
tendre  j 

Etant  a  la  portée  au  plus  du  Piftoîer; 

Us  auroieut  mis  notre  Navire  en  cendte» 
J’avois  penfé  périr  avant  que  d’y  monter  s 
Le  Ciel ,  le  juile  Ciel voulut  bien  m’en  de~ 
fendre , 

Il  me  fit  encore  éviter 
Un  fi  funefle  fort  avant  que  d’en  defcendre<> 


Pendant  qu’ils  craignaient  de  la  forte  9> 
il  fallut  cependant  mouiller  un  peu  au- 
delîus  d’eux ,  5c  que  nôtre  Capitaine  fit 
mettre  la  Chaloupe  à  leau  pour  aller  à 
leur  bord  calmer  dans  leurs  cœurs  une 
crainte  fi  vaine ,  fa  prefence  les  eut  bien¬ 
tôt  raiîïirez  ,  5c  ils  ne  fe  battirent  qu’a 
coups  de  Verre.  Pendant  ce  tctnps-làîcs 
Habitans  avoient  porté  dans  les  Bois  à\ 
leurs  cachettes  leurs  meilleurs  effets.. 
Quand  nous  fûmes  defeendus  à  terre,  5e 
qu’ils  fçûrent  que  nous  étions  de  leurs*, 
amis,  Nous vîmesïes  Charettes  revenir 
toutes  chargées  Je  conflderai  la  fltuatiom 
du  lieu  qui  me  parut  ellcz.  belle  :  Le 

C  6*  Ter- 
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Terrain  du  Port  Royal  peut  avoit  une 
demi  lieüe  de  long,  6c  prefcjue  autant  de 
large.  Lesmaifons  qui  font  fituées  def- 
fus,  &  afFez  loin  les  u  nes  des  autres,  ne 
font  que  des  Chanvieres  fort  mal  bou- 
Allées,  avec  des  cheminées  d’argiile.  Ce 
fpeélacle  ne  me  plaifoit  point  du  tout ,  6c 
je  me  difois  dans  mes  Réflexions  Poéti¬ 
ques. 

Dans  quel  Pays  Sauvage,  6  Ciel!  fuis-je 
venu  ! 

Rien  ne  s’offre  4  mes  yeux  que  des  Bois  ,  des- 
Rivières, 

Des  Mafures  &  des  Chanuierês , 

De  l’état  de  ces  lieux  j’étois  mieux  pro¬ 
venu* 

Comment  y  faire  réfidence  ! 

Quel  image  de  pauvreté  ! 

Je  fuis  déjà  bien  fou  de  la  Nouvelle  France 
Avant  que  d’en  avoir  gouÆé , 

Que  j’y  vais  faire  pénitence 
De  la  Vieille  que  j’ay  quitté  ! 

Deux  Commis  qui  dévoient  y  reflet 
avec  moy  penfoient  de  même  :  Je  de¬ 
mandai  l’Eglife  que  je  ne  pou  vois  re¬ 
connaître  ,  n’étant  pas  autrement  bâtie 

que 
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que  les  autres  maifons  ,  êc  que  j’aurois 
plutôt  prife  pour  une  Grange ,  que  pour 
un  Temple  du  vray  Dieu>-Comme  j’y 
allois  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu’il 
m’avoit  faire  d’être  arrivé  heureufement^ 
j’aperçûs  Monfieur  le  Curé  qui  venoic 
au  devant  de  moy  ;  nous  nous  fîmes  des 
complimens  réciproques,  enfuitedequoy 
il' me  conduifit  à  l’Eglife,ôc  me  fit  l’hon¬ 
neur  de  me  prefenter  de  l’Eau-benite 
)e  fis  ma  Priere,  £c  après  cela  Monfieur 
le  Curé  me  fit  entrer  dans  fa  chambre 
mal  meublée ,  qui  eft  au  bout  de  l’Eglifès 
y  attenanr  contre  l’ordre  des  Presbiteres. 

11  me  regala  de  plufieurs  fortes  de  Pom¬ 
mes  que  je  trouvai  fort  bonnes ,  quoyque 
Sauvages.  C’eft  un  fort  honnête  homme 
quia  beaucoup  de  mérite  ôc  de  zeie  pour 
fes  Paroifliens ,  6c  qui  fait  dansl’Acadic 
lafonéfiondeGrand-Vicaire  de  Monfei- 
gneur  l’Evêque  de  Quebec.  11  nvacom» 
pagna  pour  voir  une  maifon  que  je  loüai, 
elle  avoir  fervi  auparavant  d’Eglife,  .' 
c’étoit  la  plus  grande  du  lieu  ,  elleétoit 
compofée de  trois  pièces  en  bas,  de  gre¬ 
niers.  deflus  ,  8c  d’une  cave  maçonnée 
fous  la  piece  du  milieu.  Je  trouvai  que 
je  ferois  afièz  bien  logé  pour  le  Pays, 
je  ne  vins  pour  l’habiter  que  trois  ou 
quatre  jours  après  mon  arrivée  ,  je  ma 

C  7  pro- 
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promenai  ,6c  confiderai  plus  particulière¬ 
ment  ce  qu’il  y  avoit  à  voir  dans  ces 
lieux. 

De  quel  coté  qu’on  puifle  regarder  > 

Le  Terrain  en  eft  agréable , 

L’entrée  en  eft  étroite  &  facile  à  garder, 

On  y  pourroît  conftruire  une  Viile  impre¬ 
nable. 

Sur  un  haut  entouré  de  deux  petits  Marais 
La  Place  en  feroit  fort  jolie  , 

Et  là,  chaque  famille  enfin  mieux  établie 

Y  pourroit  trouver  des  attraits. 

Dans  ces  Marais  le  Bœuf  fçait  tirer  là 
Charue, 

Ils  fourniilent  de  Bleds  les  Peuples  de  ces 
lieux , 

Plus  loin  on  voit  des  bois  d’une  grande 
étendue. 

Dont  les  arbres  divers  élevez,  jufqu’aux 
Cieux, 

Font  par  tout  douter  à  nos  yenx 

S  ils  fortent  de  la  terre  ,  ou  tombent  de  la 
nue* 


Deux 
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Deux  Rivières  dont  ce  terrain  eit  pref- 
que  environné  ne  font  pas  un  fpeéiacle 
moins  charmant  à  la  vue,  La première 
qu’on  apdle  de  Dauphin  ,  eü  large  com¬ 
me  la  Sene;  elle  vient  de  fept  ou  huic 
lieues  au  deflus  du  Port  Royal,  6c  des 
deux  cotez  il  y  a  des  Habitationséloigneéz 
plusou  moins  les  unes  des  autres.  Il  y  a 
par  endroits  d’afléz  belles  prairies  le  long 
de  fon  cours.  Au-deffous  du  Port  Royal 
il  y  a  de  meme  encore  des  Habitations 
fur' cette  Riviere,  6c  quelques  Courts 
auflï  bien  plantées  de  Pommiers  qu’en 
Normandie  ,avec  cette  différence  que  ces 
arbres  ne  font  pas  greffez  CesHabi tâtions 
vont  prefque  jufq’uà  une  Ifle  qu'on  apelle 
Pille  aux  Chevres,  6c  qui  efl:  diftante 
d’une  lieiie  du  Port  Royal.  Au-deflous 
de  cette  Ifle  la  Riviere  forme  le  Baflîn 
quivajufqu’à  la  Mer;  il  a  environ  deux 
lieues  de  long  6c  une  de  large,  il  eft 
parfaitement  beau ,  &  l’on  trouve  par 
tout  bon  mouillage.  Deux  Redoutes  à 
chaque  côté  du  Paflâge  en  pourroîent 
défendre  l’entrée  qui  n’a  pas  plus  de 
çent-cinquante  pas  de  large.  L’autre 
Riviere  qn’on  apelle  du  Moulin ,  6c  qui 
va  fe  répandre  dans  celle  que  je  viens 
de  marquer,  n’a  pas  plus  d’une  lieuede 
long,  6c  eft  beaucoup  plus  étroite  que: 

Pau- 
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l’autre.  Il  y  a  trois  Moulins  delîus,-  un 
à  Bled,  6c  deux  à  Planches ,  avec  trois, 
ou  quatre  habitations.  Le  flux  monte 
jufqu’au  haut  de  celle-cy,  &  ne  va  pas 
fl  loirftlans l’autre àcaufede la  longueur. 
Ce  Pays-là  eft  allez  fertile,  il  produit 
toutes  fortes  de  Legumes  ôc  allez  de 
Fruits  ,  du  Bled  fuffifamment,  6e  on 
y  a  Chair  8c  Poiflon,  des  Volailles,  Sc 
toutes  fortes  de  Gibier ,  mais  j’en  parle 
rai  plus  amplement  quand  je  le  connob 
trai  mieux. 

Je  faifois  affex  bonne  chere, 

J’avois  porte  de  bon  vin  de  Bordeaux , 

En  le  buvant  je  ne  fongeoîs  plus  guère 

Aux  dangers  que  j’avois  encourus  fur  les 
eaux. 

A  terre  on  a  bien  tôt  oublié  lamifcre 

Que  la  Mer  caufe  en  fon  trajet) 

C’eft  une  peine  de  le  faire, 
r'  C’elt  un  plailir  de  l’avoir  fait* 

Lorfque  îe  me  trouvoisdans  un  état 
fl  paifible,  6c  que  je  croyois  ne  devoir 
pins  craindre  la  fureur  des  vents,  le  plus 
terrible  qui  fut  jamais  ne  pouvant  exer¬ 
cer. 
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cer  fa  cruauté  fur  nous ,  fcmbla  vouloir 
s’en  dêchaînef  avec  plus  de  violence  fur 
nôtre  Navire  dans  le  Port.  11  n’en  fut 
jamais  un  (i  grand  dans  le  Pays,  félon 
l’aveu  trop  véritable  des  plus  vieux  Ha- 
bitans.  Il  fouHoit  avec  tant  d’impetuo- 
fitê  qu’il  brifa  les  Cables  du  Navire  à 
l’Ancre.  Une  Barque  qui  y  étoit  atta¬ 
chée  ,  6c  dtns  laquelle  on  avoit  déchargé 

toutes  les  marchandas  dont  i’avois  la 

*  ^ 

direétion,  pour  les  porter  le  lendemain 
au  Magazin,  ne  put  pas  en  ioûtemr  le 
choc  ,  elle  fut  renverfée ,  ôc  coula  bas- 


Quel  triffce  accident!  quel  dommage 
"  Des  Matclors  prefque  noyez , 

Qui  s'étoient  fauvez  à  la  nage  , 

Vinrent  encore  tout  effrayez , 

M’anoncer  ce  fâcheux  Naufrage , 

C’étoîk  au  milieu  delà  nuit, 

Je  ne  dormois  point  dans  mon  lit, 
Pendant  un  li  grand  vent,  pouvoisqe  eu* 
tranquille  ? 

J’en  entendis  plutôt  leur  bruit. 

Et  du  fommeil  alors  j’abandonnai  Pazi- 

lc. 

Je 
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Je  pris  pous  y  courir  le  chemin  le  plus  court  ? 

Mais  que  me  fei  vit  de  m’y  rendre  ? 

Pour  voir  clair  il  fallut  attendre 

Que  l’Aurore  mouvrît  la  barrière  du  jour  7 

Elle  ne  fut  que  tard,  mais  que  trop  tôt  ou¬ 
verte 

Pour  un  fpeftacle  ü  fâcheux; 

De  la  Barque  &  des  biens  entaffez  dans 
fon  creux , 

Dans  le  moment  je  crûs  la  perte. 

Il  n’en  parut  qu’un  bout  &  le  mât  à  mes 
yeux, 

Jamais  tel  accident  ne  furvint  dans  ces 
lieux  j 

Je  defcendis ' plus  bas,  &  je  vis  fur  la  RD 
ve. 

Des  Banques  &  des  Balots 

Pouffez  3c  brifez  par  les  Bots , 

je  crûs  le  refte  à  la  Dérive. 

Quelle  peine  !  quel  cmbaras 

Dans  un  naufrage  auffi  funefte! 

Pour  fauver  du  débris  le  de'plorabie 
refte. 

Quatre  jours  ne  fuffircnt  pas. 


Nous 
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Nous  n’avions  à  bafie  Marée 
Que  deux  heures  à  ménager  5 
Ce  n’étoitpas  allez,  dans  un  fi  grand  dan¬ 
ger. 

Il  eût  au  moins  fallu  d’un  long  jour  la 
durée. 

Ce  fut  un  embaras  nouveau 
Lorfque  l’on  fit  fechcr  toutes  les  Marchan- 
difes , 

Il  les  fallut  d’abord  laver  à  la  douce  eau , 
Les  expofer  à  l’air  par  diverfes  reprifes , 

Et  le  temps  pour  cela  11e  fut  jamais  moins 
beau. 

Sitôt  qu’on  les  avoir  quelquefois  étendues. 
Il  les  falloir  ôter,  quels  mouvemens  divers  ! 

Quelle  dépenfe  jointe  à  tant  de  maux 
foufferts  ! 

Combien  en  eiit-il  de  perdues? 

Lorfque  j’y  penfe  ,  helas  1  Moy-même  je 
me  perds. 

L’Ouragant  fans  pareil  ,  l’échouement  du 
Navire , 

De  toute  éternité  nous  étoient  refervez. 

Quel  étrange  malheur!  je  ne  puis  trop  le  di¬ 
re , 
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Concevez  le  fi  vous  pouvez. 

Il  eft  plus  aifé  qu’à  décrire. 

Il  ne  failoit  plus  qu’un  Forban, 

Dont  les  Pirates  pleins  de  rage, 

Seroient  venus  fnfpirez  par  Satan 
Piller  ce  qu’on  avoir  retiré  du  naufrage. 
Que  dis-je?  Peut-il  être  un  fi  cruel  deftin  1 
Peut-être  ferions-nous  mêlez  dans  le  butin  > 
Mais  fommes-nous  exempts  d’un  fort  fi  dé¬ 
plorable  ? 

Quand  jy  penfe,  je  fens  un  trouble  épou- 
ventable. 

Et  la  Plume  en  tremblant  me  tombe  de  la 


main. 


RE- 


RELATION 


DES  MANIERES 
TANT  DES  HABITANS 


QUE  DES  SAUVAGES 

DH  LA  NOUVELLE  FRANCE. 


Pre’s  avoir  d’écrit  les  di- 
viy ers  mouvemensde  la  Mer 


l&c  des  Vencs ,  ÔC  tout  ce  qui 
i  m’arriva  dans  ma  Traversée 
(delà  Rochelle  au  Port  Ro¬ 
yal  de  l’Àcadie,  il  faut  que  je  faflé  main¬ 
tenant  le  Récit  de  tou  t  ce  que  j  ’ay  remar¬ 
qué  dans  le  Pays. 


Théagene  l’attend ,  j’en  ay  fait  la  promeiTe, 

Si  je  ne  luy  dis  rien  dans  l’ardeur  qui  me  preffe  v 
Qui  puiffe  contenter  fa  curiofîté , 

Son  cœur  n’a  pas  moins  de  bonté 
*  -  Que  fon  cfprita  de  dclicatefle. 


Di- 
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Difons  d’abord  que  trois  feules  Habi¬ 
tations  font  le  partage  d’un  fi  grand  Pays, 
6c  que  les  Habitais  de  ces  lieux -là  ont 
les  mêmes  occupations.  Le  Port-Royal 
efl  la  première,  6c  je  n’ay  rien  à  ajouter 
au  Plan  que  j’en  ay  fait.  La  feconde,font 
les  Mines  ôc  BeaubafTin.  La  troifieme: 
Je  n’ay  point  été  aces  deux  dernieres, 
ain fi  je  n’en  ferai  point  la  Defcription  ; 
je  (ç ai  feulement  que  les  Mines  fournif- 
ient  plus  de  Bled  que  tout  le  relie  du 
Pays  par  le  defléchement  qu’on  a  fait  dans 
fes  Marais  qui  font  allez  étendus  ,  6c 
que  les  Habitans  du  Port  Royal  y  ont 
établi  leurs  fenfans  dans  les  concédions 
qu’ils  y  ont  achetées  pour  peupler  le 
Pays  6e  le  rendre  fécond  ;  ils  reüffiflènt 
en  tout  cela  fort  bien,  A  l’égard  de  Beau- 
bafîin,  qu’on  nomme  ainfi  par  là  fit.ua- 
tion ,  c’eîl  l’Habitation  la  moins  peuplée, 
8c  qui  produit  aufli  le  moins.  Le  Chinât 
de  tous  ces  lieux  efl  égal  à  celu ».  de  la 
France  ,  c’efl  prefque  le  mêmexiegrc  , 
l’Eté  y  efl  aufli  chaud,  mais  l’Hyvery 
efl  plus  froid  :  Il  y  neige  prefque  to(ï- 
jours  dans  cette  faifon,  les  vents  qui 
fou  filent  f  ont  fi  froids  qu’ils  gelent  le 
vifagej  on  n’ofe  fortir  pendant  ces  fou- 
drilles,  c’efl  le  nom  que  les  Habicans 
donnent  au  temps  quand  il  neige  6c  vente 

beau* 
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beaucoup  tout  à  la  fois.  Si  les  neiges  y 
fondoienc  comme  en  France  par  des  dé¬ 
gels,  il  n’y  feroit  pas  plus  froid;  mats 
elles  durent  fept  ou  huit  mois  fur  la 
terre,  &  particulièrement  dans  les  Bois, 
ôc  c’efc  ce  qui  en  rend  l’air  fi  glacial. 

De  ce  féjour  les  Habitans 

Où  chacun  pour  vivre  travaille , 

Ne  laiffent  pas  d’être  contens; 

On  ne  leur  parle  point  ny  d’impôts  ny  de 
Taille, 

Ils  ne  payent  quoi  que  ce  foit, 

Chacun  fous  un  mftique  toit 

Vuide  en  repos  fa  Huche  &  fa  Futaille, 

Et  fe  chauffe. bien  en  temps  froid. 

Sans  acheter  le  Bois  denier  ny  maille: 

Où  trouve- t-on  des  biensfidoux? 

Ce  Pays  pourroit  être  un  Pays  de  Coca„ 
gne. 

S’il  avoit  feulement  un  Coteau  de  Cham¬ 
pagne, 

Il  feroit  le  meilleur  de  tous. 


Mais  on  n’y  fait  que  de  la  Biere  avec 
des  fommitez  de  Sapin ,  dont  on  fait  une 

for- 


7X  V  o  y  a  g  e 

forte  déco&ion  qu’on  entonne  dans  une 
Barique  où  il  y  a  du  Levain  6c  de  la 
Melaile  ,  qui  eft  une  efpece  de  Syrop  de 
Sucre  de  couleur  de  Raifine,  Tout  cela 
fermentéenfemble  pendant  deux  ou  t  rois 
jours  :  Quand  la  fermentation  eft  pafîee , 
les  matières  fe  rafloient,  6c  l’on  boit  la 
Liqueur  claire  qui  n’eft  pas  mauvaile  j 
mais  la  plus  ordinaire  boifîbneft  l’Eau, 
ôcceux  qui  ne  boivent  pas  autre  chofe, 
ne  laiÙent  pas  d'être  vigoureux ,  6c  de 
refilter  au  travail ,  parce  qu’ils  mangent 
beaucoup,  ôc  qu’ils  ne  travaillent  pas 
toujours. 

L’oy/îvetéleur  plaît,  ils  aiment  le  repos, 

De  mille  foins  fâcheux  le  Pays  lcdéiivre, 
N’ttant  chargez  d’aucuns  Impôts, 

Ils  ne  travaillent  que  pour  vivre. 

Ils  prennent  le  temps  comme  il  r/'ent. 

S’il  eft  bon  ils  fe  réjoui  fient  > 

Et  s’il  cft  mauvais  ils  patiffenr. 

Chacun  comme  il  peut  fe  maintient. 

Sans  ambition 3  fans  envie, 

Ils  attendent  le  fruit  de  leurs  petits  travaux , 
Et  l’aveugle  fortune  en  les  rendant  égaux 
les  exempte  de  Jaloufîe. 


Dans 
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Dans  ce  Pays  les  Habitans 
Se  donnant  au  travail  peu  de  grandes  fa¬ 
tigues-» 

Font  à  leurs  femmes  maints  enfans  » 

Car  ils  n’ont  point  d’aurres  intrigues* j 
De  la  vertu  c’eft  le  féjour5 
Elle  eft  bien  rare  ailleurs  dans  le  temps  o$ 
nous  fommes  » 

Les  Femmes  n’ont  rien  pour  les  Hom? 
mes. 

Si  l’hymen  ne  permet  l’amour. 

Il  leur  infpire  feul  fes  amoureufes  fiâmes  » 

Et  je  puis  dire  à  leur  honneur  3 
Que  la  fagefie  &  la  pudeur 
Sans  pouvoir  fur  trop  d’autres  Fciiimes  5~ 
Pour  régner  dans,  ces  lieux  ont  pafTé  dans 
leurs  Ames. 

Un  Pere ,  une  Mere  chez  eux 

Ne  gardent  pas  long- temps  une  Fille 
nubile  j 

La  garde  cependant  n’en  eft  pas  difficile , 
Selon  leurs  volontez  elle  réglé  fes  vœux. 
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Si  quelque  tendre  Amant  vient  déclarer  tes 
feux. 

Et  que  la  Maîtrefle  y  réponde , 

L’hymen  les  unifiant  tous  deux , 

Ils  n’ont  plus  qu’à  peupler  le  Monde  : 

C’eft  ce  qu’ils  font  au{h  le  mieux , 

Ne  partageant  point  leur  tendrefTe, 

Dés  les  premiers  tranfports  de  la  verte 
JeunelTe , 

Ils  font  bien  des  enfans  jufqu’a  ce  qu’ils 
foient  vieux 

Deux  couples  voifins ,  8c  bien  unis  par 
famourôt  l’hymen  a  ont  fait  à  l’envy  l’un 
de  l’autre  chacun  dix-huit  Enfans  tous 
vivans,  c’eft  être  fort  habiles  en  ce  mé¬ 
tier  ;  cependant  un  autre  couple  a  été 
jufqu’à  vingt-deux  ,  &c  en  promet  encore 
davantage. 

Plus  qu’ailîeurs  on  s’y  mes-ailie , 

On  ne  regarde  point  à  la  condition  s 
Dans  fon  tranfport  on  te  marie. 

-Riemus  rebutte  s  tout  eft  bon , 
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te  Noble  dans  fa  Couche  3  ou  plutôt  fa 
Cabane, 

Pour  étendre  fa  race  admet  la  Païfanne* 

Et  lorfque  par  un  coup  fatal , 

La  Parque  vient  couper  le  Lien  Conjugal , 

Et  que  fans  nul  égard  l’Homme  Noble  elle 
emporte , 

La  veuve  moins  fenfible  à  la  Mort  qu’à 
l’Amour, 

A  fon  premier  état  faifant  un  prompt  retour  ? 

Reprend  un  Mary  de  fa  forte. 

Par  cette  nouvelle  union 

Elle  perd  le  titre  de  Dame , 

Pour  contenter  fa  paflîon, 

C’eft  ainfî  qu’en  fait  une  Femme, 

C’eft  fçavoir  le  fecret  d’avoir  pour  Heritiers 


Des  Nobles  &  des  Roturiers* 


On  voit  de  même  auftî  par  la  Foy  Conjugale 
Une  Fille  de  qualité, 

Plutôt  que  de  refier  Veftaîe  , 

Avec  tm  Roturier  perdre  fa  dignité» 

Malgré  l’Alliance  inégale. 


On  veut  avoir  poil  riré. 

i)  h 
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Ppefque  dans  toutes  les  familles  on 
voit  cinq  &  fix  Ènfans ,  &  iou vent  beau¬ 
coup  plus;  il  faut  voir  comme  la  mar¬ 
maille  y  fourmille;  &  G  I  on  ne  va  point 
là  comme  ailleurs  en  Peîlerinage  pouren 
avoir,  ils  fe  fuivent  de  prés,  &  l’on  di- 
roit  qu’ils  font  prefque  tous  d’un  même 

%•  I  •  ’  • 

Dans  un  Pays  qu’on  va  rarement  fecounr  , 

■'.i  Et  qui  fouffre  fouvent  la  dernière  mifere , 

On  s’étonne  de  voir  que  le  Perc  &  la  Mere 
.De  leur  petit  travail  en  puilîent  tant  nourrir. 

Maisc’eftla  richefle  du  Pays ,  quand 
51s  font  en  état  de  travailler,  ce  qu’ils  tout 
de  bonne  heure  ;  ils  épargnent  à  leurs 
Pères  des  journées  d’hommes  qui  coû¬ 
tent  là  vingt-cinq trente  fols,  &C  cela- 
va  à  une  dépenfe  qu’ils  ne  fçauroient  faire. 
Il  en  coûte  beaucoup  pour  accommoder 
les  terres  qu’on  veut  cultiver,  celles  qu’ils 
apellent  Hautes,  &  qu’il  faut  défricher 
dans  les  Bois  ne  font  pas  bonnes ,  le 
grain  n’y  levepasbien,  ÔC  quelque  peine 
que  l’en  prenne  pour  le  faire  venir  par 
des  Engrais*  dont  on  a  trés-peu,  on  n’y 
recueille  prefque  rien  ,  5c  on-eft  quel- 
«quefois  contraint  de  les  abandonner.  Il 
faut  pour  avoir  des  Bleds  deffccher  les 

Ma- 


D  E  l’A  c  A  D  I  F.  77 

Marais  que  la  Mer  en  .pleine  marce  inon¬ 
de  de  Tes  eaux  ,  8c  qu’ils  apellent  le& 
Terres  Balles  ;  celles-là  font  allez  bon¬ 
nes,  mais  quel  travail  ne  faut-il  pas  faire 
pour  les  mettre  en  état  d’être  cultivées* 
On  n’arrête  pas  le  cours  de  la  Mer  aile* 
ment  ,  cependant  les  Acadiens  en  vien¬ 
nent  à  bout  par  de  puiffantes  Digues 
qu’ils  apellent  des  Aboteaux ,  &  voicy 
comment  ils  font  ;  ils  plantent  cinq  ou  fix 
rangs  de  gros  arbres  tous  entiers  aux 
endroits  par  où  la  Mer  entre  dans  les 
Marais  ,  Se  entre  chaque  rang  ils  cou¬ 
chent  d’autres  arbres  de  long  les  uns  fur 
les  autres,  8c  garniffent  tous  les  vuides 
fi  bien  avec  de  la  terre  gîàf  è  bien  battue , 
que  l’eau  n’y  fçauroit  plus  palier.  Ils 
a ju fient  au  milieu  de  ces  Ouvrages  un 
E  fléau  de  maniéré  qu’il  permet  à  la  marée 
ba fie  ,  à  l’eau  des  Marais  de  s’écouler 
par  fon  impulfion,  8c  défend  à  celle  de 
la  Mer  d’y  entrer.  Un.travail  de  cette 
nature  qu’on  ne  faitqu’en  certains  temps 
que  1  s  Mer  ne  monte  pas  fi  haut,  coûte 
beaucoup  à  faire  ,  8c  demande  bien  des 
journées  ;  mais  la  moiflbn  abondante 
qu  on  en  retire  dés  la  fécondé  année,, 
après  que  l’eau  du  Ciel  a  lavé  ces  terres,, 
dédommage  des  frais  qu’on  a  faits.  Com¬ 
me  elles  apartiennent  à  plufieurs,  ils  y. 

D  3  mv- 


78  V  c  y  a  g  e 

travaillent  de  concert  .*  Si  ce  n’étoit  qu’à 
un  Particulier ,  il  faudroit  qu’il  payât 
les  autres  ,  ou  bien  que  dans  d’autres 
travaux  ,  il  leur  donnât  autantde  jour¬ 
nées  qu’on  en  auroit  employé  pour  îuy  , 
&  c’eft  comment  ils  s’accommodent  or- 
dinairement  entre  eux. 

Faifons  icy  l’Apologie 
De  divers  Habitans  de  la  vafle  Acadie  * 

Ma  Mufe>  il  faut  s’en  aquitter, 

Et  nous  ne  fçaurions  trop  vanter 
Leur  adrefle  &  leur  indufliie. 

Sans  avoir  apris  de  métiers, 

Ils  font  en  tout  bons  Ouvriers, 

Il  n’eft  rien  dont  ils  ne  s’aquittent , 

Cent  be  foins  divers  les  excitent 
A  fe  donner  ce  qu’ils  n’ont  pas , 

De  leur  laine,  ils  fe  font  Habits  ,  Bonnets 
&  Bas. 

Ne  le  diftingûant  point  par  de  nouvelles 
modes, 

11  j  portent  toujours  des  Capots , 

Üt  fe  font  des  Souliers  toujours  plats  & 
commodes 

De  peaux  de  Loups-Matins  &  de  peaux 
cTOngnaux, 


De 
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De  leur  lia  ,  ils  fc  font  encore  de  la  ToiK 
le, 

Enfin  leur  nudité  par  leur  travail  fe  voillc» 
Quand  l’efprit  de  l’invention 
N’opere  rien  dans  leur  cervelle  , 

A  voir  feulement  un  modelie. 

Ils  trouvent  tout  aifé  pour  l’execution  ; 

C’eft  comme  faire  unVersàmoy  quand  j’ayr 
la  rime  : 

Loin  de  les  rebuter  l’ouvrage  les  anime , 

De  mille  difrerens  ils  font  venus  à  bout , 

Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  décrivois  tout». 

Pour  prouver  leurs  talents  ,  je  vais 
dire  feulement  un  Ouvrage  où  j’eus 
quelque  part.  Ils  n’avoient  de  leur  vie  vû 
conllruirc  ny  Barque,  ny  Chaloupe;  ôe 
cependant  dés  qu'ils  fçûrent  que  j’avois 
envie  de  faire  pêcher  de  la  Morue,  pê¬ 
che  qui  leur  était  inconnue  jufqaes  alors,, 
ils  en  conffruifirent  fort  bien  ,  6c  ils  en¬ 
treprirent  avec  fuccés  de  les  conduire 
fur  la  Mer.  Enfin  ils  entreprirent  tous 
la  pêche  dans  l’attente  d’y  faire  du  profit. 
Je  leur  donnois  ’par  là  moyen  de  gagner 
mieux  leur  vie,  6cmoyje  trouvoismon 
compte  à  prendre  leur  Poifion-  Sur  la 
fia  de  l3Hyver-iîs  fe  mirent  à  faire  leurs 
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Chaloupes  qui  avoient  bien  vingt  pieds 
de  quille  pour  aller  courir  la  Mer ,  £c 
tirer  de  Ton  fonds  dequoy  établir  mieux 
leur  petite  fortune,  6c  dés  le  Printemps 
on  ne  voyoit  par  tout  fur  la  côte  que 
Bâtimens  occupez  à  prendre,  £c  à  apor- 
ter  de  la  Morue  à  des  magazins  qui  ne 
fervoient  de  rien ,  6c  que  je  loliois  pour 
leur  faire  encore  plus  de  plaifir.  Pour 
payer  leur  Poiilon  je  leur  avois  donné 
d’avance  tous  leurs  befoins ,  &  c’étoit  un 
bien  qui  ferépandoit  fur  toute  la  famille  ; 
il  étoit  bien  jufte  aufli  qu’il  y  fût  parta¬ 
gé  ,  car  le  Pere,  la  Mere  6c  lesEnfans 
s’étoient  engagez  à  cette  pêche,  dans 
laquelle  ils  trouvoient  le  moyen  de  s’ac- 
quiter  de  leurs  dettes ,  ôc  moy  celuy  d’en 
être  payé.  Je  vis  pendant  le  Printemps 
&  l’Eté  Palier  ôc  mettre  en  pile  plus  de 
trente  milliers  de  Poiflon  ;  auffi  me  don¬ 
na- t-on  au  Port  Royal  par  reconnoiflan- 
ce  le  titre  de  Pere  des  Pêcheurs  :  On  y 
pêchoit  prefque  autant  qu’à  Plailancc 
dans  l’IOe  de  Terre  Neuve  ;  ce  qu’il  y 
avoir  de  différence,  c’eft qu’on  ne faifoit 
pas  fecher  la  Morue  ,  &c  qu’on  la  met- 
toitenverd,  ce  qu’on  n*avoit  pas  encore 
vûdans  ce  Pays-la.  11  faut  avouer  qu’elle 
n’y  étoit  pas  li  propre,  ny(i  bonne  que 
celle  du  grand  Banc  ,  mais  pavois  de 
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Fortes  rai  Tons  pour  ne  la  pas  faire  accom¬ 
moder  autrement.  Enfin  feus  de  et  s  Ha- 
bitans  pendant  fix  mois  plus  de  Povfîbn 
qu’une  ancienne  &  illuftre  Compagnie 
établie  dans,  ces  lieux  pour  la  pêche- 
fêdentaire,  n’en  a  pu  tirer  en  vingt; 
ans. 

Difons  encor  plus  à  la  gloire 
De  tous  ces  Habitans,  ils  Pont  bien  nierai 
té. 

Ne  finiffons  pas  leurHiftoire 
Sans  y  mettre  un  beau  trait  de  leur  fidelité*  - 
Gcnt  fois  la  Nouvelle  Angleterre,, 

Lapins  voifiriedeleurterre9  • 

A  voulu  les  foûmettre  Si  ranger  fous  fa  loy  5 
Ils  ont  plutôt  fouffert  tous  les  maux  de  la  guér¬ 
ie, 

Qtie  de  vouloir  quitter  le  parti  de  leur.’ 
Roy. 

De  tous  leurs  Befiianx  le  carnage  5 
De  leurs  maifons  le  brûlement, 

Et  de  leurs  meubles  le  pillage-, 

Oé  oit  des  Ennemis  le  commun  traicemenr* . 
Dans  quel  temps  marquoient*ils  avoir  tant  dee 
confiance  ? 

Dans  de  temps-  même  que  la  France  ? 
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Ne  pouvait  pas  les  foulager, 

El  qu’on  leur  promettoit  une  entière  afiî- 
ftance , 

S’ils  avoient  bien  voulu  changer. 

Ils  ne  fe  laiifoient  point  aller  à  cette  amor¬ 
ce. 

Ils  ne  vouloient  point  être  Anglois 
Et  de  tout  leur  courage  ils  défencioient  leurs, 
droits; 

Contraints  de  ceder  à  la  force , 

Tous  vaincus  qu’ils  étoient,  ils  demeuroicne 
François. 

Les  Angloi^s’étant  enfin  rendus  maî¬ 
tre  de  leur  Patne,  établifioient  des  Gou¬ 
verneurs  qui  leur  procuroient  tout  ce  qui 
leur  étoit  necefiaire  ,  tant  pour  la  vie, 
que  pour  le  vêtement;  mais  ne  pouvant 
avec  tout  cela  gagner  leurs  cœurs  ,  ôc 
nefe  trouvant  pas  trop  en  lûreté  avec 
eux  ,  ils  fe  retiroient  5  &  abandonnoient 
h.  partie. 

C’eft  ainfi  qu’avec  fermete 
leur  z.ele  pour  Louis  s’eft  toujours  fait  con^, 
noître  j, 

5Ju6.de  Peuples  réduits  à  leur  extrémité 

Pour 
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Pour  être  plus  heureux  auroient  changé  de 
Maitre  ! 

Le  repos  &  la  liberté , 

Dont  depuis  un  long-teiups  fous  la  France  il& 
joüifïent , 

Peut-être  bien  les  afFermillent 
A  luy  garder  toujours  tant  de  fidelité. 

Mais  loi  (que  de  l’autre  côté. 

Te  regarde  le  bien,  qu’ils  en  pouvoient  at¬ 
tendre  3 

Et  que  malgré  leur  pauvreté. 

Ils  n’ont  jamais  voulu  s’y  rendre. 

Quand  l’interet  fur  l’Homme  à  tant  d’au~- 
torité  r 

Et  qu’on  en  voit  peu  s’en  défendre  , 

Je  croy  que  pour  leur  Prince  un  amour  pur' 
&  tendre. 

Sur  l'aurait  du  profit  l’a  toûjours  emporté  :j 
Leur  mérite  efi:  plus  grand,  &  je- ne  puis» 
comprendre 

Gomment  ils  ont  tant  refifté»-- 


Dans  uu  fi  grand  Pays  où  leComw 
merce  devroit  être  ouvert  à  tous  pour 
l’établir ,  pas  un  Habitant  n’ofe  négocier,, 
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s’il  entreprend  quelque  chofè,mêmeavcç 
ceux  du  PayVd’une  Habitation  à  l’autre, 
on  le  trouble  par  un  beau  prétexte  ,  mais 
fpecieux,  Si  qu’un  vil  intereft  fuggere 
toû  ours,  on  luy  prend  Tes  bâtimens ,  Sc 
on  rend  ainfi  des  lieux  qui  pourroient  de¬ 
venir  fertiles,  toujours  deferts  La  Cour 
11’a  jamais  été  bien  informée  de  ce  qui 
s’y  paflè  ,  peut-être  le  fera- 1- elle  bien¬ 
tôt,  &:  que  tour  y  chars  géra  de  face. 
Nous  n’entendons  rien  au  Commerce, 
bon  François  que  je  fuis  ,  faut-il  que  je 
l’avoue  icy  ,  Si  qu’en  dépit  de  moy  je 
donne  des  louanges  aux  autres  Nations  ! 
Nous  fçavons  mieux  qu’elles  prendre 
des  Villes ,  route  l’Europe  en  eft  témoin,, 
mais  nous  ne  içavons  pas  fi  bien  établir, 
des  Pays., 

Nous  u’avcns  en  cela  jamais  fait  de  jaloux^, 

|l  r 

Ce  n’efl  point  In  notre  genk  « 

En  matière  de  Colonie, 

Les  autres  l’emportent  fur  nous? 

Voyons  la  Nouvelle  Angleterre, 

Boûon  pour  le  Commerce  aujourd’huy  fan|v 
égal, 

Qui  trafique  fans  celfe  avec  route  la  Terre 
Htoit  moins  autrefois  cpiç  n’çft  k  Port  Royal  V 
*“  :  ~ .  .0»»- 
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Qui  nous  retient  ?  Qui  nous  empêche  j 
De  traverfer  toutes  les  Mers , 

Et  de  tirer  aufii  de  cent  Climats  divers , 

Les  retours  précieux  d’une  abondante  Pê¬ 
che? 

N’ayons-nous  pas  des  Vaiflëaux  &  des. 
Ports, 

Pourqtioy  n’allons-nous  point  négocier  fnr 
l’Onde , 

Et  puifer  dans  Ton  fein  les  immenfes  Trefor? 
Donr  elle  enrichit  tant  de  Monde  ? 

Quel  bien  ne  reviendroit-ilpas 
Du  Bois  &  du  Poiflbn  que  produit  l’Acadie  ? 
On  formerait  de  l’un,  Madriers,  Courbes* 
Mats , 

L’autre  fatis ferait  aux  b.: foins  de  la  vie. 

Elle  ferviroit  d’Entre-Part 
Entre  les  Ifles  &la  France, 

Et  de  pauvre  qu’elle  eft  s’enrichirait  biea*.. 
tôt. 

En  fe  procurant  l’abondance. 

Les  Habitans  iraient  trafiquer  fur  les  flots  , 

Et  pourraient  ruiner  le  riche  &  grand  Comr 

met  ce, 

Qu’avec  tant  de  fuccés  l’Anglois  voifhx 
exerce , 

D  7-  Et 
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Ht  fcroient  pour  leur  Prince  encor  des  Ma- 
telots. 

Mais  ce  n’eft  point  la  mon  affaire 

Laiffons  à  d’autres  ce  débat ,  - 

C’eft  à  nos  Minières  d’Etat , 

A  remplir  leur  grand  miniftcrc  y 

Souvent  ils  ne  font  pas  d’état 
De  ce  qu’on  leur  fair  voir  par  les  yeux  dir- 

Vulgaire; 

Cependant  les  Acadiens, 

Je  ne  feaurois  encor  m’en  taire  T 

Exigeroient  d’eux  les  moyens 

De  fe  tirer  de  leur  mifere. 

S’ils  commerçoient  ,  ils  ne  feroient 
pas  (îoilîfs  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année  ;  car  après  avoir  enfemencé 
leurs  terres  &  fait  la  récolté  ,  ils  n’ont 
prefque  rien  à  faire  ,  par  bonheur  l'in¬ 
tervalle  eft  petit  entre  ces  deux  failons  y 
au  commencement  du  Printemps  on 
feme  les  Grains ,  6c  fur  la  fin  de  l’Eté 
on  moiflonne.  Ce  n’eft  pas  comme  en 
France  où  l’on  feme  ordinairement  dans 
le  mois  d’Oélobre, pour  ne  recueillir  que 
dans  le  mois  d’ Àouft  fuivant.  Les  Bleds 
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ne  pourroienr  pas  y  palier  l’Hyver  Pins, 
mourir  à  caufe  cîe  fa  rigueur.  Pendant 
cette  rude  failon,  de  l’Autom¬ 

ne  ,  quelques  uns  vont  faire  la  ch  a  lie 
aux  Martres,  aux  Renards,  aux  Lou¬ 
tres,  auxCallors,  aux  Ours,  aux  Ori¬ 
gnaux  ou  Vlans  *,  mais  ils  trouvent  à  cette 
Chafle  bien  moins  de  profit  que  de  mal, 
c’efi:  cependant  comme  ils  paflent  leur 
temps* 

Lorfque  les  Loups  Marins  dans  le  premier 
des  mois 

Vont  faire  leurs  petits  à  terre  , 

Ils  peuvent  leur  faire  la  guerre , 

Et  profiter  allez  par  de  fanglans  Ex» 
ploits. 

Sur  un  Roc  fpacieux  environné  de  l’Onde  £ 

S'aÆemblent  tous  ces  animaux , 

Tour  mettre  des  petits  au  Monde  5 

Qui  ne  vivent  que  dans  les  eaux. 

Les  Habitans  peuvent  s'y  rendre 
Du  Port  Royal  dans  un  feul  jour5. 

Mais  il  faut  doucement  defeendre  y 

Et  fe  pofter  vite  à  l’cntour.  _ 
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Les  Chnffcurs  n’ayant  plus  de  mefures  à 
prendre , 

S’avancent  fur  le  Roc  d’un  gro's  bâton  ar¬ 
mez  , 

Et  par  le  bruit  qu’ils  font  entendre , 

Les  animaux  toutailarmez, 

.Par  leur  fuite  à  la  Mer  tâchent  de  Te  dé¬ 
fendre 

De  ces  Chafleurs  à  leur  perte  animez  y. 

Mais  étant  là  comme  enfermez , 

Quelques  chemins  qu’ils  puiifenc  pren¬ 
dre, 

Ils  fonr  dans  lent  route  afiommez. 

Peres,  Meres,  Petits  ,  tout  s’enfuit  pêle-¬ 
mêle,.,  1 

Mais  on  rend  vains  tous  leurs  efforts  , 

A  droite,  à  gauche  fur  leurs  corps , 

Les  coups  tombent  drû  comme  grcle. 

Pour  peu  qu’ils  foisnt  bien  affenez , 

Et  qu’on  les  frape  par  le  nez  , 

C’en  cft  fait,  la  Bête  demeure,  'i 

Par  tels  coups  elle  perd  les  fens, 

Et  quelques  fois  en  moins  d’une  heure,  . 

On  en  abat  cinq  ou  fîx  cents. . 

Gcs  animaux  donc  les  pères  6e  les  meres- 

foni’* 
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font  quelquefois  auffî  gros  que  de  petits 
Bœufs,  Sc  les  Petits  comme  des  Veaux* 
Sc  tous  gras  à  lard  ,  font  fortpezans,  Sc 
ne  font  que  roûler,  ne  pouvant  courir 
fur  leurs  pieds  qui  font  fort  courts,  Sc 
faits  en  nageoires,  Sc  lés  Chafieurs  ont 
tout  le  temps  qu’il  fautpourles  arrêter 
en  les  frapant, comme j’ay  dit. D’ailleurs 
ils  nefe  fervent  point  de  leurs  dents  pour 
fe  défendre,  quoy  qu’ils  en  foient  allez 
bien  fournis ,  Sc  qu’ils  ayent  la  tête  fort 
grodê,  Sc  faite  comme  celle  d’un  Veau; 
iis  ne  font  que  des  cris,  mais  impuiffans 
quoy  que  terribles.  Cette  Chalîé  efb  auffi 
agréable  qu’elle cft  utile ,  Sc  on  lafait  à 
peu  de  frais.  Quand  on  aaporté  ces  ani¬ 
maux,  on  en  leve  la  graille  qu’on  fait 
fondre  pour  en  tirer  l’huile  ,  qui  eft  la. 
meilleure  de  toutes  à  brûler  ,  &  qui  le 
vend  le  mieux.  La  peau  fert  à  faire  des 
Souliers  auxHabitans  comme  auxSau- 
vages;  on  en  couvre  des  Bahurs  en 
France  Sc  ailleurs  ;  les  vieux  Loups 
Marins  l’ont  tachetée  de  noir  Sc  de  blanc 


Lie,  Sc  les  jeunes  font  toute  blanche; 
je  poilues  uns  Sc  des  autres  eft  fort  court. 
A  l’égard  delà  viande,  ceux  qui  aiment 
le  goût  fauvagin  en  peuvent  manger, 
mais  c’eff  un  fort  méchant  ragoût ,  quel¬ 
que  fàuflc  qu’on  y  fa  lié. 

Par* 
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Parlons  dece  que  les  Acadiens  aiment 
mieux ,  6c  dont  ils  font  ordinairement 
le  u  r  no  u  r  i  t  u  re .  1 1  s  fon  t  a  fl  êz  d  i  fficiles  dan  s 
leur  manger,  ils  choifififent  leurs  vian¬ 
des,  quoyque  ce  ne  foit  pas  toûj ours 
des  plus  délicates  dont  ils  ufent  ;  rien 
ne  leur  femble  fi  bon  que  le  lard,  6c  fans 
s’en  rebuter,  ils  en  mangent  deux  fois 
par  jour ,  ils  le  preferent  aux  Perdrix  6c 
aux  Lapins,  dont  on  trouve  beaucoup 
dans  les  Bois  ;  auffi  ne  leur  font-il  la  Chaf- 
fe  que  pour  les  vendre» 

Je  ne  m’en  trouvois  pas  trop  mal , 

Ce  qui  déplaît  àfun,  eftà  l’autre  agréable? 
Les  Perdrix  me  fembloient  d’un  fumet  ad¬ 
mirable. 

Et  fouvent  à  vil  prix  j’en  faifois  mbn  régal. 

Je  les  trouvois  enfin  bien  meilleures  qu'en 
France , 

Celles  d’Avergne  &  d’Angoumois 
Ne  font  pas  à  mon  goût  d’une  telle  êxcel 
lence, 

Et  fi  j’avois  à  faire  choix 

Dans  un  feflin  entre  Jes  trois , 

Celle  de  l’Acadie  auroient  la  préférence» 
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Mais  quand  je  vante  leur  bonté, 

Difons  des  autres  l’avantage, 

Elibs  ont  bien  plus  de  beauté. 

Que  de  femmes  voudroient  avoir  un  teî 
partage  ! 


Une  choie  eft  encore  à  dire  en  faveur 
de  nos  Perdrix,  c’cft  qu’elles  font  bon¬ 
nes  toute  l’année ,  8c  que  les  Acadiennes 
perdent  dnnslefort  de  l’hyver  tout  leur 
fumet  ;  c’eft  un  grand  dommage  ,  car 
fi  elles  font  plus  excellentes  que  les  nô¬ 
tres  ,  elles  font  encore  quafi  du  double 
plus  greffes.  Elles  ne  changent  jamais  de 
couleur,  foit  qu’elles  foient  encore  en 
Perdreaux  ,  ou  qu’elles  foient  devenues 
Perdrix,  particulièrement  les  femelles 
qui  font  toujours  toutes grifes. 


Un  brun  obfcur  s‘y  mêle  ^  &  faifant  un- 
émail , 


11  les  rend  quelques  peu  plus  belles, 

Leur  queue  eft  afTez,  longue  &  forme  u» 
Eventail 

Qui  pourroit  avoir  cours  dans  les  modes 
nouvelles.  * 
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Elle  eft  large ,  5c  les-  rend  plus  legeres  au  vol  r 

La  nature  pourtant  leur  Et  de  bonnes 

ailes  5 

Une  hupe  leur  fert  de  petit  parafol , 

Leurs  pieds  font  bien  garnis  d’un  duvet  fin 
&  mol. 

Et  les  mâles  ne  font  differens  des  femelles, 
Que  par  une  cravate  au  col. 

Eile  efb  allez  ample  ,  Sein  couleur  en 
dl  changeante,  comme  celle  de  gorge 
de  Pigeon,  Elles  perchent  furies  arbres, 
6c  battent  des  aîîcs  quand  elles  entrent 
en  amour,  Elles  font  allez,  de  bruit  de  ce 
battement  d’aîles ,  pour  fe  faire  entendre 
de  loin  par  les  Chafieurs  qui  les  pour- 
fuivent.  Quand  elles  font  de  compagnie, 
8c  qu’il  y  en  a  plufeurs  lur un  arbre, on 
îesjetre  toutes  à  bas  l’une  apres  l’autre 
à  coups  de  fufil ,  fans  que  le  bruit  qu’on 
fait  pour  faire  tomber  les  premières  fade 
en  aller  celles  qui  refeent.  Quand  la  terre 
eft  par  tout  cou  verte  de  neige,  6c  qu’el¬ 
les  ne  trouvent  plus  de  petites  graines , 
elles,  ne  mangent  que  le  bourgeon  des 
arbres,  8c  c’eftce  qui  les  rend  maigres 
&. fans  goût. 
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Faifons  des  Lapins  la  peinture , 

Puis  qu’avec  les  Perdrix  nous  les  faifons 
trouver? 

Mais  avant  d’en  parler  ,  changeon$*cn  la 
nature. 

Ils  font  Lièvres  fans  doute  ,  &  je  veux  le 
prouver. 

Ils  ne  fe  terrent  pas  ,  ils  gitent  fur  la  du¬ 
re, 

Et  ne  font  rien  que  deux  petits. 

Leur  chair  eft  encore  noire,  5c  c’cft  trop 
pour  conclure 

Que  c’efl  l’efpece  que  je  dis  ; 

Ain  fi  que  les  faifans  ils  changent  de  pa¬ 
rure  , 

Dans  i’Hyvcr  ils  font  blancs,  &dans  l’Eté 
tout  gris. 

D’où  vient  ce  changement?  Quelle  méta- 
morphofe  ! 

L’imagination  en  eft  elle  la  caufc> 

Lors  qu’à  ces  animaux  pendant  plus  de  fix 
mois , 

Partout  éparfe  dans  les  Bois# 

La 
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la  ncgc  ne  fait  voir  que  fa  blancheur  ex» 
rrême, 

Non,  non  ce  changement  n’arrive  point  de 
meme, 

Car  fuivant  la  même  raifon. 

Ces  Lievres  verdiroient  dans  la  verte  fai' 
fon. 

Je  veux  à  tout  hazard  dire  ce  que  j’en  pen- 
fe: 

Le  froid  fait  là  fcntlr  toute  fa  violence. 

Il  agit  fur  les  poilsde  tous  ces  animaux, 

Et  referrant  enfin  tous  leurs  petits  tuyaux , 

Il  empêche  le  cours  des  fucs  qui  les  nour» 
riilent , 

Et  par  ce  défaut  ils  bîanchifTent. 

Ce  fyfléme  cft  fi  vray  quu  ces  poils  ne  fon 

t 

blancs 

Qu’autant  que  les  Hvvers  font  grands: 

Et  lorfque  le  Printemps  ranime  la  nature. 
Dilatant  les  conduits  que  l’Hyver  a  bou¬ 
chez. 

Par  de  nouveaux  fucs  épanchez 
Ces  poils  reprennent  tous  leur  première 
teinture» 
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Il  leur  arrivoit  pendant  la  rigueur  de 
Phyver  un  autre  changement  qui  me 
chagrinoit,  ils  ne  trouvoient  à  manger 
que  du  Sapin,  6c  leur  chair  en  prenoit 
fi  fort  le  goût ,  que  quelques  faillies 
qu’on  y  fît,  on  ne  pouvoit  le  luy  ôter. 
Je  pardonnois  alors  aux  Habitans  de 
n’en  point  faire  leurs  ragoûts  ;  ils  ne 
font  jamais  fi  bons  que  ceux  de  France, 
ôc  ils  different  d’eux  encore ,  en  ce  qu’ils 
ont  les  oreilles  6c  la  queue  plus  courtes, 
6c  qu’ils  ne  font  pas  fi  grands.  Mais  je  ne 
pouvois  excufer  ces  Gens  -  là  de  ne  pas 
aimer  le  Veau,  ny  l’Agneau;  on  n’en 
voit  jamais  paroître  fur  leurs  tables,  ils 
les  laifient  devenir  Bœufs  6c  Moutons. 
Ils  jettent  de  ces  derniers  la  tête  ,  les 
pieds,  les  rognons  5c  la  freffure  à  leurs 
cochons  les  plus  nombreufes  de  leurs 
bêtes,  6c  les  tripes  mêmes  des  Bœufs 
n’en  font  pas  exemptes;  mais  la  chair  de 
cochon  étant  leur  favorite  ,  je  ne  m’éton* 
nois  pas  de  les  voir  donner  à  ces  ani¬ 
maux,  ce  que  les  hommes  mangent  bien 
ailleurs. 

Ils  regardent  les  Champignons 
Comme  le  plus  de  grandpesPoifonsP 

11$ 
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Ils  ne  feront  par  là  jamais  leurs  femmes 
veuves  5 

Je  paiTois  cet  article  ils  avoîent  leurs  rai- 
fons , 

V 

Trop  de  Gens  en  ont  fait  de  fâcheufes  é- 
preuves , 

Pour  moy  ,  je  les  trouvois  fort  bons. 

Jen  mangeois  tout  mon  fou  fans  en  être  ma¬ 
lade  , 

Avec  quelque  pitié  chacun  me  regardoitj 
Ils  n’aiment  pas  plus  la  Salade  3 
Et  tout  cela  m’accommodoic. 


A  l’exception  des  Artichaux  8c  des 
Afperges ,  ils  ont  en  abondance  toutes 
lortes  de  legumes,  8c  tousexcellens.  Ils 
ont  des  champs  couverts  de  Choux  pom¬ 
mez  ,  8c  de  Navets  qu’ils  confervent 
toute  Tannée.  Ilsmettent  les  Navets  à 
la  cave,  ils  font  moëleux  8c  Tuerez,  8c 
beaucoup  meilleurs  qu’en  France  j  aufii 
les  mangent-ils  comme  des  Marons  cuits 
dans  les  cendres.  Ils  laiflent  les  Choux 
dans  le  champ  après  les  avoir  arrachez, 
la  tête  en  bas  8c  la  jambe  en  haut.*  la 
neige  qui  vient  les  couvrir  de  cinq  ou  fi x 

pieds 
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pieds  d’épais  les  conferve  ainfi ,  êc  on 
n’en  tire  qu’à  mefurequ’on  enabefoin; 
on  ne  laide  pas  d’en  mettre  auffi  à  la 
cave.  Ces  deux  légumes  ne  vont  jamais 
dans  le  pot  l’un  fans  l’autre  ,  6c  on  en 
fait  de  plantureufes  foupes  avec  de  grof. 
fes  pièces  de  lard.  11  faut  fur  tout  avoir 
beaucoup  de  Choux,  caries  Gens  n’en 
mangent  que  le  pignon,  5i  les  Cochons 
le  relie  pendant  tout  Phyver  ,  c’eftleur 
unique  nourriture  ,  6c  ces  goulus  ani¬ 
maux  dont  ils  ont  beaucoup,  ne  fe  con¬ 
tentent  pas  de  peu.  Il  y  a  de  certaines 
Illes  le  long  de  la  Riviere  Saint  Jean,  où 
il  ne  coûte  rien  aies  nourir  pendant  l’Eté, 
6c  une  partie  de  l’Automne,  les  Chênes 
6c  les  Hêtres  y  étant  communs.  Dés  le 
Printemps  on  y  jette  Tept  ou  huit  Truyes 
pleines,  elles  y  mettent  bas  leurs  petits 
qui  s’engraiflént  des  fruits  des  arbres  que 
j’ay  marquez;  lorfque  Phyver  commen¬ 
ce  elles  les  ramènent  à  l’habitation  ,  êc 
en  n’a  que  la  peine  de  les  tuer  pour  les 
mettre  au  faloir  :  Ces  petits  Cochons 
font  excellens  en  petit  falé  ,  6c  il  faut 
aller  là  pour  en  manger  de  lait  tant  ils 
font  délicats  ;  Ceft  un  pîarfir  d’en  voir 
les  bandes  dans  la  faifon  :  ils  (ont  plus 
courts  6c  plus  petits  que  les  nôtres. 


E 
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Le  Bœuffalé  pourroit  encor  toute  l’année 
Se  rencontrer  dans  le  faloir  » 

Mais  des  Acadiens  la  fortune  eft  bornée , 
Ils  ne  feauroient  tous  en  avoir. 


Quelques-uns  plus  à  leur  ai fe  que  les 
autres  ,  6c  dont  les  familles  font  nom- 
breufes ,  tuent  quelquefois  un  Bœuf  5c  le 
Paient;  le  plus  grand  6c  le  plus  gras  ne 
vaut  que  cinquante  francs  entier  ,  6c 
deux  lois  la  livre,  c’eft  un  prix  réglé ,  £c 
la  viande  en  eft:  merveilleufe;  c’ell  dom¬ 
mage  qu’on  ne  puifle  toû  jours  en  avoir 
de  fraîche  faute  de  monde  pour  en  faire 
3a  confommation.  Les  Bœufs  vont  paître 
dans  les  Bois  toutes  fortes  d’herbes  qui 
les  rendent  d’un  goût  admirable ,  6c  ils 
n’en  reviennent  que  lorlque  les  Marin- 
gotiins ,  où  les  coufins  les  chafiént  à  force 
de  les  piquer  On  les  tue  ordinairement 
au  commencement  de  Phy  ver ,  6c*  on  les 
Paie  en  morceaux  pour  route  l’année, 
j’en  fis  mettre  un  au  faloir  leîon  la  mode 
du  Pays  ,  ne  pouvant  pas  faire  autre¬ 
ment  ,  6c  mes  commis  6c  moy  nous  le 
trouvâmes  fort  bon  jufqu’à  la  fin.  A  Que- 
bec  qui  eft  plus  au  Nord  que  le  Port 

Royal 
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Royal ,  on  ne  le  laie  point ,  on  le  coupe 
par  morceaux  plus  ou  moins  gros  félon 
la  famille.  Quand  ils  font  bien  gelez  on 
les  met  dans  des  tierçons,  6c  ils  fe  corn 
fervent  ainfi  jufqu  au  mois  de  May  fans 
fe  dégeler  ,  6c  on  le  mange  jufques-là 
toujours  frais.  Les  Moutons  y  font  en¬ 
core  admirables  ,  6c  ne  font  pas  moins 
grands  que  ceux  de  Beauvais  ;  ils  font 
encore  àjuftc  prix,  les  plus  beaux  tout 
gras  ne  valent  que  huit  francs  ,  mais 
comme  on  les  garde  pour  en  avoir  la 
laine ,  on  en  vend  peu.  Ils  ne  font  com¬ 
me  les  Bœufs  ordinairement  gras  que 
dans  l’Automne,  a  caufedu  peu  d’her¬ 
be  qui  croît  fur  les  Terres  Hautes ,  ou 
feulement  ils  peuvent  aller  paître.  On 
rfy  tue  point  de  Vaches  ,  on  y  aime 
trop  le  lait  ,  6c  c’ed  peut-être  ce  qui 
empêche  les  Habitans  d’aimer  le  Veau, 
car  fi  tôt  qu’on  î  Ôte  à  la  Mere ,  la  ma¬ 
melle  ne  donne  plus  rien,  telle  elt  la  natu¬ 
re  des  Vaches  de  ce  Pays  -là. 

La  Volaille  n’y  manque  pas. 

Mais  dequoy  fert-il  qu’elle  abonde  ? 

On  garde  les  Poulets  pour  fervir  aux  repas , 
De  nos  Négociais  fur  i’Onde. 
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Si  l’on  yeut  en  manger  par  fois. 

On  regrette  ce  qu’il  en  coûte. 

L’argent  qu’on  y  met  en  dégoûte , 

Ils  font  moins  chers  chez  les  *  Guer- 
hais. 


Le  Gibier  y  efl:  allez  commun  en  cer¬ 
tains  temps,  6c  alors  on  fait  fort  bonne 
chere*  La  ChalTe  aux  Canards  6c  aux 
Cercelles,  aux  Outardes  6c  auxOyesy 
efl: fort  particulière  parla  rulè  dont  on  lé 
fert  pour  les  attraper. 

r 

Quand  ce  Gibier  efl:  loin  fur  l’Elemenc 
liquide. 

On  aproche  du  bord  ,  &  l’cn  fc  cache 
bien , 

Et  l’on  fait  promener  un  Chien , 

V 

Qu’un  inflinc  admirable  guide. 

Le  Gibier  qui  Je  voit  fauter,  caprioler, 

Après  quelque  bâton  qu’il  jette  en  l’air  fan5 
celle, 

S  ^proche  de  luy  fans  voler , 

Pour  ^  oir  tous  Tes  tours  de  fouplefîe» 


T  .* 
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Ce  Chien  pour  l'amufer  fçait  fi  bien  Ton 
métier, 

Quil  l’attire  toujours  auprès  de  fem~ 
bufeade* 

Ou  Ton  Maître  cache'  ,  d’un  eoiip  d’Açquc- 
bufade. 

Fait  un  carnage  du  Gibier. 

Voilà  la  Chafle  de  la  Côte, 

Qui  fournît  de  Gibier  chaque  Hdte,' 

Dans  l’Automne  &  dans  le  Printemps  5 

Là  tels  en  un  feul  jour  en  ont  dans  leurs? 
chaumières. 

Plus  qu’en  mille  autres  lieux  certains  Nobke 
du  temps, 

N’en  ont  en  tout  un  an  dans  leurs  Gentil*' 
hommieres. 


C’cfl  dans  ces  Lieux  Sauvages  que  Ie~ 
Fu  fîl  fait  vivre  bien  des  Gens  de  Gibier^ 
dans  l’Hyver  6e  P  Eté  on  n’en  trouve 
point ,  le  grand  froid  luy  fait  abandon¬ 
ner  ces  lieux,  il  glace  les  Rivières  6c 
les  Lacs  ,  il  n’y  fçauroit  trouver  dequoy  -' 
vivre,  6c  dés  que  les  chaleurs  commen¬ 
cent  ,  il  va  faire  fes  petits  ailleurs. 

E  3  .  Parc 
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Par  malheur  où  j’étoi?  on  n’en  vovoit  pas 
tant  j 

Et  dans  ces  lieux  la  ChafTe  cft 
difficile  , 


'ude  5c 


Pour  s’en  faire  un  plaifir  utile,  I 
II  faut  être  Sauvage  >  ou  au  moins  Habl. 
tant. 

Il  faut  fe  traîner  dans  la  boue 
Sur  des  Platins  dans  des  Marais , 

Où  fouvent  le  deffein  de  faire  un  coup 
échoue 

Avant  que  du  Gibier  on  aproche  a&ea 
prés. 

Malgré  le  penchant  qui  m’entraîne 
Je  fcay  modérer  mes  defirs. 

La  ChafTe  me  devint  afTez  indifférente , 

« 

Je  m’y  fatiguois  trop,  &  je  n’atrapois  ricn| 
On  fe  laffe  bien-tôt  d’un  employ  qui  tour*: 


mente, 

Et  qui  né  procure  aucun  bien. 

Cependant  j’efperois  que  Diane  propice  ^ 

Qui  me  fa vorifa toujours. 

Me  feroit  partager  mes.  jours 
Entre  tous  mes  devoirs  Si  Ton  noble  exercit 


\ 


ce. 
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Lqs  neiges  dans  l’hyver  hautes  comme  les 
»  Monts , 

Rendent  ces  lieux  maccefïibles 
Eqdans  l’Eté  les  Maringoüins  terribles 
Tourmentent  plus  que  des  Démons. 
Pendant  quatre  mois  de  l’année  , 

Dans  la  plus  belle  des  faifons, 

La  campagne  eft  abandonnée , 

On  a  peine  à  durer  même  dans  les  maifonst 
Il  faut  pour  les  chaflcr  faire  de  la  fumée  > 

Et  c’efl  le  feul  moyen  d’en  avoir  du  repos  e 
Du  pur  fang  des  Humains  cette  race  afa~ 
mée. 

Par  fa  trompe  fans  fin  le  tire  jufqu’aux  os. 

Si  j  ’avois  bien  voulu  m’expofer  â  ces  pci* 
nés, 

J'aurois  pû  dans  les  Bois  tirer  Lievres  y 
Perdrix, 

Mais  de  les  acheter  du  pur  fang  de  mes 
veines, 

Je  n’en  voulois  point  à  ce  prix. 

Enfin  dans  ce  Pays  où  je  crûs  qu’a  la  Chafie^ 

Je  me  donnerois  de  l’ébat 
Malgré  ma  paillon  qui  jamais  ne  s’en  lafie , 

Je  me  trouvai  contraint  de  ne  chaiïer  qu'aie 
plat. 


» 
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On  n’y  pouvoir  tirer  à  Ton  aife  que 
lorfque  les  Outardes  quittent  le  Nord, 
6e  pallent  par  bandes  pour  aller  au  Sud; 
6e  quand  elles  reviennent  du  Sud’  pour 
retourner  au  Nord.  Elles  pallent  dahs  le 
mois  de  Novembre ,  6e  re pallent  dans  le 
mois  de  May.  Je  ne  fis  pourtant  pas  un 
grand  abatis  de  ce  Gibier;  c’étoit dom¬ 
mage  ,  car  les  Outardes  font  bennes  6e 
prefque  aulîi  gioiles  que  des  Cignes: 
Elles  font  de  la  couleur  de  nos  Oycs  fau- 
vages  ;  la  différence  qu’il  y  a  entr’elles , 
c’elt  qu’elles  ont  le  col  violet  6e  des 
plaques  blanches  aux  deux  cotez  de  la 
tête. 

Dans  la  faifon  que  le  Foilfon  remue  , 
car  on  n’en  a  pas  toujours,  on  en  prend 
des  quantités  dans  des  Nigcagans  ,  6c 
les  Habitans  en  reçoivent  un  grand  fe- 
cours  pour  la  vie.  Voicy  comment  on 
fait  un  Nigeagan  ;  on  plante  des  pieux 
l’un  contre  Tautre  à  l’embouchure  des 
Ruilfeaux  6c  des  Rivières  oit  la  Mer 
monte  ;  le  Poifîbn  pa lié  par- de  Û us  à  ma¬ 
rée  haute  pour  aller  chercher  à  s’engraif- 
fer  du  limon  des  Marais  :  Quand  la 
Mer  a  bien  baillé  ,  6c  que  le  Poifiou 
commence  à  manquer  d’eau,  il  fuit  le 
jufan  ou  le  reflux,  6c  ne  pouvant  plus 
repaffer  par.dellus  les  pieux,  Peau  étant 

trop 
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trop  bnfle  ,  il  s’y  trouve  arrêté,  &  Pou 
va  l’y  prendre.  Le  premier  Poiffon  qu’on 
pêche  &  qui  vient  au  Printemps  eft  uns 
efpeced’Eperlan  un  peu  moins  bon  que 
celuy  de  France,  mais  il  ne  laide  pas  de 
palier  pour  tel ,  St  l’on  eft  bien-aile  d’en 
avoir  à  manger*  Geluy  qui  vient  après  eft 
3a  Plye,  6c  les  Rivières  en  font  toutes 
pleines  ;  elle  n’eil  pas  meilleure  là  qu’aiP 
leurs,  mais  c’elt  toujours  du  Poiffon 
frais,  5e  li  on  y  en  prenoit  en  Carême* 
pendant  qu’on  n’en  a  que  de  falé,  on  feroit 
trop  heureux.  Je  Içai  combien  j’en  ay 
fouffert ,  n’ayant  à  tous  mes  repas  que 
de  la  Morue  fecheêc  verte,  encore  fai* 
loit  il  la  manger  à  l’huile  faute  de  heure. 
On  en  fait  cependant  dans  le  Pays, 
mais  il  n’efl:  pas  bon ,  5c  chaque  Habi* 
tant  n’en  garde  que  fort  peu  pour  l'a  pjxv- 
vifion ,  aimant  mieux  manger  le  lait. 

Il  vient  enfuite  le  Gafparot ,  5c  l’on 
en  prend  plus  qu’on  en  veut  quand  il 
monte  dans  les  ruidèaux  pour  aller  frayer  ~ 
dans  l’eau  douce  :  il  cil  fait  comme  le 
Maquereau  ,  bien  plus  petit,.  5c  bien 
moins  bon ,  voilà  leur  différence.  On  en 
couvre  les  maifons  dont  les,  toits  font  de 
planches  pour  le  faire  fecher  au  Soleil. 

L’ Aloze  le  fuit ,  5c  on  en  prend  tant 
«ju’on  en  perd  plus  de  la  moitié  *3  on  -.ecu 

E  5 ..  man  i 
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mange  de  fraîche  tant  qu’elle  dure  ,  & 
on  en  laie  pour  fa  provision  \  chacun  en 
remplit  des  tonneaux  ,  mais  ce  Poifion 
eft  fi  gras  qu’il  ne  fe  confier ve  pas  toû- 
jours  bien  dans  le  fiel.  Je  ne  fiçaÿ  pas 
dequoy  il  fie  nourrit  dans  ce  Pays  là* 
mais  j  ay  vû  un  de  mes  Commis  vomir 
jufqu’au  fiang  après  en  avoir  mangé  de 
frais ,  l’autre  en  fut  fort  malade ,  &:  moy- 
même  un  peu  incommodé  ,  nous  n’y> 
étions  pas  faits  aparemment  ,  êt  nous 
les  biffâmes  aux  Habitans  qui  s’en  trou- 
voient  fort  bien.  L’Efturgeon  ,  le  Bar, 
l’Anguille  ôc  la  Sardine  loin  encore  com¬ 
muns  :  Je  ne  fiçai  fi  le  Bar  efi:  connu  en 
France  ,  je  vais  à  tout  hazard  en  faire 
a  Defcription  ;  il  efi:  de  la  forme  d’un 
Brochet,  &:  il  devient  au flî  grand  ,  fa 
chair  efi:  comme  la  fienne  fort  blanche 

aufii  ferme  ,  &  je  la  trou  vois  plus, 
délicate  aux  fauffes  mêmes  où  le  Brochet 
efi:  le  meilleur. 

La  Tiiiite  &  le  Saumon  fe  trouvent? 
encore  en  abondance  en  certains  lieux  3. 
mais  je  n’en  vis  jamais  griller  une  dale 
au  Port  Royal.  Dans  un  Voyage  que  je 
fis  au  fort  de  la  Riviere  Saint  Jean, 
dont  je  ferai  la  Defcription  dans  la  fiuire,. 
j’en  mangeai  tant  que  j’en  fus  bien  tôt 
dégoûté  y  mais  je  ne  m’y  fufië  jamais 

lalfifc 
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lafle  de  l’Efturgeon  à  la  fauffe  des  Pou¬ 
lets  f  ricaffez.  Si  la  pêche  de  tous  ces  Poif- 
fons  fait  tant  de  bien  aux  Habitans,  elle 
n’eft  pas  moins  utile  aux  Sauvages  ;  fans 
Poiffon  ils  pafferoient  fouvent  de  mau¬ 
vais  jours ,  n’ayant  pas  toûjours  de  la 
chair  fraîche  ou  boucanée  à  manger. 


De  ces  Peuplcs'réduits  à  l’extrême  befoin  p 

Il  eft  déjà  péri  la  plus  grande  partie  3 

Et  le  relie  n’ira  pas  loin  3 

Si  la  faveur  d’en  haut  ne  leur  efb  départie* 

Ces  pauvres  Habitans  des  bois. 

Sont  pourtant  bons  Sujets  de  leur  AuguHg 
Prince , 

Ils  défendent  très-bien  fa  plus  valte  Pro*- 
vince , 

Quand  l’Ennemi  voilrn  entreprend  fur  fess 
Droits. 

Mais  ce  n’eff  pas  encore  icy  oîi  je: 
veux  faire  PHiftoire  de  leur  vie.  Retour¬ 
nons  à  ce  qui  fert  encore  à  la  nounture: 
des  Acadiens.  Ils  ont  beaucoup  de  Pom¬ 
mes  de  differentes  eipeces  quhls  confer* 

E  6 y  vend 
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vent  foigncufement  dans  leurs  caves  pour 
lés  manger  pendant  l’hyver  ,  mais  j’é- 
tois  étonné  de  n’en  pouvoir  connoître 
aucunes,  tout  Normand  que  je  fuis. 

Je  les  examinois  avec  attachement , 

\ 

Je  n’en  fçavois  pas  davantage; 

Elles  tenoient  aparemmenr 

Un  peu  de  leur  Pays  Sauvage-. 

Mais  que  dis-je?  Peut-on  mentir, impuné¬ 
ment? 

J'en  avois  quantité  de  belles  de  Calville , 

Dont  je  fçavois  me  faire  un  rafraîchi^ 
ment 

'  Autant  agréable  qu’utile. 

\ 

J?en  conferval,  dans  la  cave  jufqu^â  > 
Pâques ,  &  fans  cela  j’aurois  fait  de 
mauvaifes  Colations  le  Carême  n’ayant 
porté  que  du  Fromage  de  Hollande, 
îî  y  croit  bien  d’autres  fruits  dont  je  ne 
puis  dire  le  nombre ,  ny  en  faire  connoî¬ 
tre  la  nature.  Je  parlerai  feulement  des 
Meures  fau rages  qui  font  plus  délica¬ 
tes  que  celles  de  nos  Meuriers ,  &  des 

.  ^  Fram^ 

^ -  -W 
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Framboifes  dont  les  Bois  font  pleins; 
les  Fraifes  ne  font  pas  moins  communes 
par  tout  dans  les  champs ,  ôconaleplai- 
fir  de  les  pouvoir  manger  avec  un  Sucre 
que  le  Pays  produit. 

Au  lieu  des  Cannes  dont  les  Pores 
Rendent  le  Sucre  blanc  qui  nons  vient  dô 
plus  loin  3 . 

Pour  les  Acadiens  la  Nature  a  pris  foin 
D’en  mettre  dans  les  Sycomores. 

Au  commencement  du  Printemps 
De  leur  écorce  il  fort  une  liqueur  fucrée  .- 

’■ r.  '  V‘  jfj*  r,  ■'  •"  0  \  ■  ' 

Qu’avec  grand  loin  les  Habitans 
Recueillent  dans  chaque  contrée,.. 

Ce  breuvage  me  fembloit  bon  3  . 

Et  je  le  beuyois  en  rafadej 
Il  ne  fallait  que  du  Citron 

Pour  faire  de  la  Limonade-. 


Four  recevoir  cette  douce  Liqueuf  * 
qui  eft  au  (Il  claire  que  de  l’eau  de  Roche* 
on  fait  daus  l’arbre  à  coups  de  hache  un 
trou  allez  profond  en  forme  d’auge ,  SC 

E  7  de§ 
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des  taillardesà  l’écorce  qui  aboutiflènfà 
ce  refervoir,  afin  que  Peau  en  coulant 
tombe  dedans.  Quand  il  efi:  plein ,  ce  qui 
arrive  allez  promptement,  la  feve  étant 
dans  ce  temps  là  dans  fa*  plus  grande 
force  y  Peau  tombe  par  un  petit  dalot  de 
bois  apliqué  fur  le  bord  de  Pauge  dans 
un  va i fléau  qui  eft  au  pied  de  l’arbre. 
On  fait  la  même  choie  àplufieurs  arbres 
tout  à  la  fois,  de  forte  qu’il  en  fort  beau¬ 
coup  de  liqueur  qu’on  a  foin  de  venir 
lever  tous  les  jours  tant  qu’ils  en  four- 
niflent.  On  la  fait  boüiilir  jufqu’à  ficcité 
dans  un  grand  chaudron,  en  diminuant 
petit  à  petit  elle  devient  en  Sirop,  ÔC 
puis  en  Sucre  roux  qui  eil  trés-bon. 

Les  Rolïignoîs  mélodieux 

Des  Habicans  delà  n’enchantent  point  lso* 
reifle5 

La  Mezange  ,  le  Geay  ,  le  Corbeau  ,  la 
Corneille 

Me  furent  feuls  connus  dans  ces  fauvageSs 
lieux. 

Il  y  en  a  dont  les  ramages  ne  laiflént 
pas  d’être  fort  agréables  ,  le  une  infinité 
d’autres  que  nous  n’avons  point  en  Frara* 


B  E  lA4  C  A  D  I  E.  Ml 

ce,  dont  les  divers  plumages  fontplaifir 
à  voir  6c  on  les  nomme  félon  leurs 
couleurs  ,  PQyfeau  gris  ,  l’Oyfeau  verd, 
l’Oyfeau  jaune,  6cc.  A  Pégarddetous 
lesOyieaux  deMer,  de  Riviere  ,  6c de 
Marais,  comme  Canards,  Cercelles, 
tous  les  Oy  féaux  de  plonge  qu  on  mange 
à  Paris  fous  le  nom  de  Maçreufes,  6c 
qui  n’en  font  pas ,  Alloiiettcs  de  Mer, 
Cul-blancs, Courlis,  Beccaflïnes  ,  Plu¬ 
viers,  &  mille  autres  qui  garnirent  les 
Boutiques  de  nos  Traiteurs,  tout  cela 
s’y  trouveen  quantité.  On  y  voit  encore 
des  Merles  faits  comme  les  nôtres  ,  li¬ 
non  qu’ils  ont  le  ventre  de  couleur  lia- 
belle,  ce  qui  les  rend  plus  beaux:  Ils, 
font  paflagers,  ils  s’en  vontau  commen¬ 
cement  de  l’hyver  ,  6c  reviennent  au 
commencement  du  Printemps  gras  à. 
lard, 

la  neige  eft  encor  fort  épaiile, 
ils  reviennent  de  loin  peut-être  par  les  Mcrsy 
Que  trouvent-ils  qui  les  engraiiïe, 

Ou  fur  la  terre,  ou  dans  les  airs. 

Je  n’en  fçay  rien  ?  6c  ce  fait  m’étonnai 
Ce  fut  par  eux  que  je  rompis  le  Caréme2 
mais  le  jour  de  Pâques ,  pour  ne  fean- 

da^» 
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dalifer  perforine,  &  je  les  Trouvai  fort* 
bons  fur  le  gril.  Les  plus  beaux  Oy^ 
féaux  que  j’ny  vus  dans  ce  Pay-la,  (ont 
les  Canards  braochus  qu’on  apeîle  ainfi 
parce  qu’ils  perchent  ;  rien  n’eft  plus 
beau,  ny  mieux  mélangé1  que  la  diver¬ 
gé  infinie  des  vives  couleurs  qui  corn- 
polcnt  leur  plumage  :  Mais  j’en  étois 
encore  moins  furpns  que  de  les  voir  per¬ 
cher  fur  un  Sapin,  un  Hêtre,  un  Chê¬ 
ne  ,  Sc  de  les  voir  faire  leurs  petits  dans 
un  creux  de  quelqu’un  de  ces  arbres, 
qu’ils  y  élevent  jufqifà  ce  qu’ils  foient 
allez  forts  pour  dénicher,  ôc  félon  leur 
naturel  ,  aller  avec  leurs  pere  &  mere 
chercher  à  vivre  dans  les  eaux.  Ils  font 
bien  diff  rens  des  communs,  qu’on  apelle 
Noirs,  ÔC  qui  le  font  prefque  effeéiive- 
vement  ,  fans  être  variez  comme  les 
nôtres  :  Les  Branchas  ont  le  corps 
plus  fin  ?  ôc  font  aufîi  plus  délicats  à. 
manger. 


L’Aigle  eft:  commun  dans  ces  climats,’ 

»  Des  Oyfeaux  ce  Maitre  fuprcme 

Fait  dans  les  Bois  Ton  nid  d’une  groffeur  - 
extrême , 

Qui  le  fcaît  y  drelTé  fes  pas, 

r 
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* 

On  trouve  au  pkd  de  l’arbre  afTez  de  bea* 
tilles 

Pour  nourrir  au  moins  deux  familles. 

On  n’ofe  pas  aller  dénicher  fes  petits 
Comme  ceux  des  autres  efpeces , 

11  n’eft  point  dans  ces  lieux  d’hommes  a fleæ 
hardis  } 

Par  le  pere  &  la  mere  ils  feroient  mis  en 
pièces. 

Mais  on  peut  dénicher  fùrementles 
œufs  des  Cygnes,  des  Outardes.,  des 
Oyes,  &  de  mille  autres  Oyfeaux  de 
cette  nature.  Elans  la  faifon  que  l’amour 
fait  fentir  fes  feux  à  tout  ce  qui  refpire  , 
6c  que  les  Oyfeaux  deviennent  les  pre¬ 
miers  amoureux,  ceux  que  j’ay  marquez 
vont  faire  leurs  nids  dans  une  îfle  qu’on 
apelleà  caufcdecela,  Plfle  aux  Oyfeaux. 
Quand  on  fçait  à  peu  prés  qu’ils  ont 
pondu,  on  va  de  compagnie  enlever 
leurs  œufs  ;  les  Oyfeaux  éfarouchez  &C 
troublez  par  tout  ce  qu’il  y  a  d'hommes 
répandus  dans  rifle,  le  lèvent  de  de  fl  us 
leurs  nids  avec  de  grands  cris  chacun  à, 

fc 
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fa  maniéré,  êc  forment  dans  les  airs  par 
leur  multitude  innombrable  une  nuée  fi 
épaifi'e,  que  le  jour  en  eft  obfcurci  fur 
toute  l’Ifle  ;  on  dit  même  qu’on  n’y  voit 
pas  le  Ciel.  Pendant  que  les  Oy  féaux  font 
dans  un  fi  grand  mouvement,  agaçant 
toûjours  les  de  fl:  ru  cireurs  de  leur  être, 
ils  s’en  aprochent  de  fi  prés,  qu’ils  les 
'  tuëroient  bien  à  coups  de  bâton  s’ils 
vouloientj  mais  n’allant  là  que  pour  les 
œufs,  ils  rama  dent  tout  ce  qu’ils  en 
trouvent , en  rèmpliflent  des  canots,  6c 
les  emportent  :  Ils  s’en  nourri  fient  un 
fort  long-temps ,  6c  ces  œufsdà  valent 
mieux  que  ceux  de  leurs  Poules.  Ils  font 
quelquefois  plus  d’une  defeente  dans  cette 
Ifle,  6c  cependant  il  ne  laifle  pas  de  s’y 
engendrer  une  très -grande  quantité 
d’Oy  féaux. 

Parlons  de  petits  Oyfeaux  dont  les 
œufs  font  exempts  d’un  tel  enlevement  » 
n’étant  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
Chenevis  ;  ce  font  les  œufs  de  Colibris, 
ou  Oyfeaux-Mouches  les  plus  jolis  du 
monde ,  6c  dont  les  couleurs  font  fi  vives 
qu’elles  fembîent  jetter  des  feux  dans 
de  certaines  fituations ,  principalement 
fous  la. gorge  des  mâles  ;  il  n’en  efi:  point 
de  plus  changeantes ,  Sc  de  plus  brillantes 
en  même  temps. 


On 
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On  ne  voie  ces  Oyfeaux  qu’en  la  faifon  des 
fleurs  , 

Ils  Vont  de  l’une  à  l’autre  ainfî  que  les  A- 
beilles. 

Tirer  des  pâles,  des  vermeilles. 

Tout  ce  qu’elles  ont  de  douceurs». 

Avec  quelle  vîteiïc  extrême 
Font-ils  ces  mouvemens  divers  l 
Nul  Oyfeau  ne  vole  de  même, 

A  peine  le  Voit- on  en  paflant  dans  les  airs» 

Ils  agiffènt  de  la  même  vitefle  en  tout 
ce  qu’ils  font ,  ne  le  pofant  point  fur  les 
fleurs  pour  en  tirer  le  miel  caché  dans 
leurs  tuyaux  ;  ils  battent  tout  au  tour 
fans  cédé  des  ailes  d’une  rapidité  qu’il 
efl:  impoffible  d’exprimer. 

Admirez  de  quelle  figure 

forme  la  fage  nature. 

Et  la  langue ,  &  le  bec  de  ces  petits  Oyfcaux  £ 

C’eft  une  Ouvrière  entendue, 

1  Le, 


n6  V  o  y  a  g  e 

Le  bec  noir  &  menu ,  pointu ,  prcfque  toux 
droit  j 

A  de  long  un  travers  de  doigt*. 

Et  la  langue  fine  &  fourchue , 

A  bien  le  double  d’étendue. 

En  les  fichant  dans  une  fleur  , 

Et  remiiant  toujours  par  un  tel  artifice? 

Ils  les  chargent  de  la  douceur 

Contenue  en  chaque  calice? 

Quelque  reflort  à  la  langue  attaché 
La  tire  après  vers  leur  petite  panceV 
Où  ce  doux  Eue  eft  épanché 
Four  faire  feul  leur  fubfiftance. 


Ils  ont  le  ventre  gris-blanc ,  6c  le  dos 
verd  argenté,  la  queue  noire  émaillée  de 
blanc ,  leurs  ailes  noires  ;  8c  leurs  pieds 
de  la  même  couleur,  répondent  parfais 
tement  à  la  petiteflé  de  leur  corps  qui 
n’a  pas  plus  de  groflèur  que  le  bout  du 
doigt  d’un  enfant.  Pàrraport  àccspetits 
Oylèaux,  faifons  la  Defcription  dfe  pe¬ 
tits  animaux  qui  ne  font  pas  moins  jolis 
dans  leur  efgece. 
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Ce  font  les  Ecureuils  volans 
Qui  volant  fans  avoir  des  ailes, 

Avec  des  machines  nouvelles,  , 

Qù  la  nature  a  mis  des  reflorts  excellens. 

Deux  -membranes  larges  &  plates , 

Ou  des  alongemens  de  la  peau  des  cotez  , 

Vont  s’attacher ,  &  font  finement  ajufiez 
Par  devant,  par  derrière ,  aux  genoux  de  leurs 
pâtes. 

Ces  peaux  en  s’étendant  les  foûtiennent  en 
l’air,  / 

Et^pour.le  peu  qu’ils  les  remuent. 
Quand  d’un  arbre  à  l’autre  ilsfc  ruent. 
Ils  y  paflent  comme  un  éclair. 

✓ 

Il  en  faut  voir  la  diligence , 

Les  nôtres  ne  vont  pas  ny  fi  bien  ny  fi 
loin , 

Ils  volcroient  trente  pas  de  diftance, 

Et  même  plus  s’il  en  étoit  befoin. 

On  voit  encore  entr’eux  une  autre  diffé¬ 
rence  , 

Les  Ecureuils  de  la  nouvelle  France, 

Sont  tout  blancs  fous  le  ventre,  &  fur  le  dos 
tout  gris. 

Et  de  la  moitié'  plus  petits* 

A- 
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Apres  avoir  parlé  des  maniérés  6c  des 
occupations  des  Habitans  de  l’Acadie, 
«kdece  qu’elle  produit,  il  eft  temps  que 
je  pafle  aux  Sauvages  :  Allons  donc  les 
chercher  dans  le  fond  des  Bois  les  plus 
vaftes,  &  parlons  des  emplois  differens 
où  la  fatalité  de  leur  malheureux  fort  les 
engage. 


* 
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HISTOIRE 


DES 

SAUVAGES. 

AChafTe  efl  leur  foin  le  plus 
grand. 

Ils  y  font  occupez  fous  peine 
de  la  vie. 

Car  s’ils  n’atrapent  rien  lorfque  la  faim  les 
prend, 

De  la  mort  elle  peut  fouvent  être  fuivie. 

Ils  refiftent  long-temps  à  Tes  preiïans  befoins 
Par  une  grande  accoutumance. 

Il  fcmble  que  la  Providence 
Qui  pour  leur  entretien  les  partagea  le  moins. 
Prenne  pour  eux  en  recompenfc 
Les  bons  &  falucaires  foins 


De 
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De  les  rendre  plus  forts  contre  la  défaillais 
ce.  f 

Ils  feront  fans  manger  huit  jouts  &  mêms^ 
plus. 

Ils  ont  toujours  de  l’eau  pour  boire. 

Dont  ils  font  un  peu  loûtcnus , 

Alors  les  pauvres  Gens  rapellent  la  mémoi¬ 
re 

Des  feftins  qui  les  ont  repus. 

Car  lorfque  qu’ils  ont  mis  bas  quelque  Bête 
farouche, 

t  Ils  fçavent  fe  bien  regalerj 

Des  mets  qu’ils  ont  goûtez  l’eau  leur  vient  à 
la  bouche, 

Et  c’efl  tout  ce  qu’alors  ils  peuvent  avaler. 

Je  vais  commencer  leurs  Exploits  de 
Chaflê  par  un  coup  qui  me  furprit  ex¬ 
trêmement,  ce  qui  ne  furprendra  peut- 
être  pas  moins  ceux  qui  Paprendront. 

Uu  Sau  vage  allant  à  la  Chaffc 
Avec  fes  Compagnons  defon  fulil  armé  , 

Et  paflant  fur  un  peu  de  glace] 

Que  fur  un  vafte  Lac  l’hyver  avoit  formé, 
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S’arrêta  là  tout  court ,  &  tirant  des  narines 
V  '  L’air  glaçant  qui  l’environnoit, 

/  Dit  à  la  troupe  qu’il  menoic  $ 

Je  fens  un  Ours  ,  il  eft  fur  ces  hautes 
Colines. 

A  plus  d’un  quart  de  Iieuë  il  en  montroic 
l’endroit > 

Sa  Compagnie  alors  en  fut  toute  étonnée  , 
Mais  enfin  fous  le  vent  il  l’y  mena  fi  droit , 
Qu’on  trouva  dans  ce  lieu-  la  Bête  caba- 
née . 

Si-tôt  qu’elle  fe  vit  par  eux  environnée. 

Elle  voulut  s’enfuir  pour  prolonger  fes 
jours 

Mais  un  plomb  meurtrier  en  arrêta  le  cours. 
Et  termina  fa  deftinéej 
Voilà  comme  périt  cet  Ours, 

Qui  devoit  là  palier  la  moitié  de  l’année. 

Des  que  PHyverqui  commence  dans 
ces  lieux  de  bonne  heure  cft  venu  ,  cet 
animal  le  bâtit  une  loge  dans  la  terre ,  ôc 
la  couvre  de  plufieurs  branches  de  Sapin 
bien  feuillues,  pour  n’être  pas  incom¬ 
mode  de  la  neige  jufqu’au  Printemps 
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bien  tardif  à  venir  la  faire  fondre,  8c  en¬ 
gager  l’animal  àfortir  de  fa  demeure  foû- 
cerraine. 

Pendant  qu’en  fa  Cabanne  un  long  liyver 
le  mate. 

De  quoy  vit-il  ?  je  n’en  fcay  rien , 

Chacun  dit  qu’il  leche  fa  pâte , 

Et  qu’il  en  fort  un  fuc  qui  fait  fon  entretien. 

De  quoy  que  ce  foit  qu’il  y  vive , 

A  tout  ce  qu’on  voudra  mon  efpritfefcû- 
met, 

\ 

Je  dis  feulement  qu’il  arrive 

à 

Qu’il  en  reflort  toujours  plus  gras  qu’il  ne  s’y 
•  mer. 

Quand  le  Sauvage  l’a  fait  périr ,  il  en 
leve  la  peau  qui  luy  fert  de  fourure  pen¬ 
dant  l’hyver  ,  ôt  il  en  mange  la  chair 
qu’on  dit  être  très-bonne.  L’Orignal  ou 
l'Elan  coûte  bien  plus  à  atraper.  11  faut  le 
galoper,  c’eft  le  mot  du  Pays,  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  les  Bois. 


C’eft: 
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C’ell  un  animal  fcdentaire 

*  * . '  U 

Qui  cherche  pour  fa  vie  un  fertile  canton  à 

Où  fa  nourriture  ordinaire 

•  ’  -  '  •  >  V  A  *  *  *  Lti  •-*  » 

Efl  d’un  Bois  qui  porte  fon  nom. 

On  connoît  fon  bâtis  par  les  rameaux  qu’il 
broute , 

Il  n’en  fortiroit  point  dans  le  temps  des 
fri  mâts , 

Si  le  ChalTeur  ne  venoit  pas 

Troubler  le  repos  qu’il  y  goûte  > 

<  * 

Le  lancer  &  fuivre  fes  pas. 

On  le  fuit  au  pied  fur  la  neige,  comme 
on  fait  un  Lievre  en  France  :  Qnand  il 
eft  une  fois  debout,  ilnes’arrête  point, 
6c  va  jour  &c  nuit  jufqu’à  ce  qu’il  n’en 
puifteplus,  c’eft  dequoy  bien  exercer  le 
ChalTeur  qui  court  après  dans  les  Bois, 
dontl’épaifleur  relifte  fouvent  à  l’ardeur 
qu’il  a  de  les  percer. 

Les  arbres  renverfez  par  monceaux  fur  la 
terre , 

Z)ont  les  branches  des  morts  accablent  les 
vivans , 

L’empêchent  de  courir  grand  erre , 

F  2^ 
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L’Original  grand  &  fort  a  bien  loin  les 
devants* 

Il  cherche  dans  fon  cours  les  plus  forÿs 
retraites, 

La  neige  a  par  endroits  quatre  à  cinq  pieds  de 
haut, 

Et  le  Chafleur  ardent  qui  le  fuit  en  raquette. 

Ne  l’atrape  que  lorfque  fa  force  défaut. 

Quand  elle  eft  toute  dilïîpée , 

Il  s'arrête  ,  &  pour  fuir  ne  faifant  plus 
d’effort , 

Du  ChafTeur  qui  le  joint  le  fufîl  ou  l’épée , 

Luy  donne  le  coup  de  la  mort. 

C’eft  une  des  meilleures  captures  que 
îes  Sauvages  puillent  faire  ,  ils  en  man¬ 
gent  la  chair  fraîche  ou  boucanée,  &: 
elle  eft  très-bonne.  Quand  ils  l’ont  bien 
fait  fecher  ,  ils  pourroient  la  conferver 
toute  une  année;  mais  ils  ne  fçauroient 
s’empêcher  de  toujours  manger  ,  tant 
qu’ils  ont  dequoy  ,  îls  ne  ceftenr.  La 
chair  du  mufle  &:  de  la  langue  en  eft  trés- 
délicate,  c’eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  friant  fur 
cet  animal  qui  eftaufîi gros  qu’un  Mulet 

d’Au- 
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d’Auvergne,  &  qui  porte  un  grand  bois 
fur  fa  tête  dont  il  ne  fe  défend  point  con¬ 
tre  les  Sauvages  qui  le  chaffent.  Ils  en 
traitent  la  peau  dont  on  connoît  les  ufa.- 
ges,  6c  ils  la  vendent  bien. 

Il  eft  fort  fu  jet  au  haut  mal , 

Mais  dans  les  pieds  fourchus  de  ce  grand 
animal , 

La  Nature  a  mis  le  remede  5 
Quelle  prévoyance  !  quel  foin  î 

Il  fe  gratte  la  tête  en  ce  prelïanî  befoin  > 

Et  fe  délivre  ainlî  du  mal  qui  le  polfede. 

Voilà  ce  qu’on  en  dit  3  c’eft  peut-être  de J£ 

Que  la  Médecine  en  pratique 

Par  les  notions  qu’elle  en  a , 

S’en  ferr  pour  garantir  de  chute  Epileptique  > 

Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  d’entre  les  animaux. 

Dont  elle  ait  apris  l’art  de  gue'rir  d’autres 
maux. 


Le  Caribou  ne  donne  pas  tant  de  pei¬ 
ne  aux  Sauvages  pour  l’attraper  ;  fans 
courir  après  ils  en  viennent  à  bout,  au¬ 
trement  ils  y  perdroient  leur  temps  -,  ceft 

F  3  une 
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une  maniéré  de  Cerf,  qui  a  pour  îa  cour- 
fe  trop  d’haleine  6c  de  difpofition.  On 
le  guête  dans  une  embufcadeoù  il  ne  fe 
défie  de  rien  ,  6c  d’un  coup  de  fufil  on 
îejetteàbas. 

Il  fert  encor  de  nouriturc 
Au  Sauvage  peu  dégoûté  ; 

De  fa  peau  de  rafe  fourure  *. 
î  .  Il  envelope  fa  figure , 

C’eft  fou  petit  habit  d’Eté. 

On  en  traite  encore  les  peaux,  mais 
cette  pelleterie  efi  peu  recherchée  quoi¬ 
que  le  grain  en foit extrêmement  fin,  6c 
qu’elle  dure  ti  és-long-tems  quand  elle  efi: 
bien  apreflée.  On  en  fera  peut  être  un 
jour  un  plus  grand  ufage  quand  fa  bonté 
fera  mieux  connue.  Pour  moy  j’ay  ex¬ 
périmenté  que  rien  n’efl  plus  fimple, 
plus  rnolet,  ny  meilleur  pour  doubler 
des  culotes. 

La  Chafie  aux  Cafiors  efi  celle  qui 
produit  le  plus  aux  Sauvages  ,  quoique 
le  prix  en  foit  bien  diminué  depuis  quel¬ 
que  temps.  On  les  tire  ordinairement  en 
fortant  de  Peau,  comme  on  tire  les  La- 
pins  en  fortant  de  terre,  quand  on  les 

eue  te 
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guéte  fur  leurs  trous ,  ou  bien  ils  s’enfer¬ 
rent  d’eux-mêmes  dans  les  piégés  qu’on 
leur  tend.  Ils  commencent  à  paroître 
quand  le  Soleil  efl  preflàfe  coucher.  H 
faut  les  aprocher  bien  doucement ,  il  efl 
bien  difficile  de  les  furprendre  ,  ils  ont 
l’oüie  (i  fine ,  q  ue  le  moindre  bruit  qu’ils 
entendent  les  fait  plonger  auffi  tôt  ,  ôc 
lorfque  la  peur  les  fait  defcendre  au  fond 
des  eaux,  ils  font  trés-long-temps  à  re¬ 
venir  deflus,  êc  c’eft  toûjours  bien  loin 
de  l’endroit  où  ils  ont  été  effarouchez. 
Avant  qu'ils  plongent  ,  ils  frapent  de 
leur  queue  fur  l’eau,  &  font  un  fl  grand 
bruit  qu’on  1  entend  à  plus  d’une  demy- 
lieuê  de  là  ,  ÔC  c’efl  un  avertiffement 
pour  leurs  pareils  qui  les  fait  auffi  reti¬ 
rer  bien  vite.  Leur  queue  efl  d’une  na¬ 
ture  fort  particulière  ,  elle  efl  longue 
d’une  coudée,  plus  ou  moins  félon  leur 
grandeur ,  plate ,  8c  flûte  en  batoir  ;  aucun 
poil  ne  la  couvre,  &  la  peau  en  paroît 
écailleulê  s  la  chair  en  ell  fort  bon¬ 
ne  ,  quoique  ne  ce  foit  qu’un  tiffu  de 
graillé  ferme,  ôe  de  nerfs  dont  elle  tire 
la  force  qui  luy  fait  faire  tant  de  bruit  en 
frapant  fur  l’eau.  Si  le  fens  de  l’oüie  efl  fi 
exquisen  eux,  ilsont  l’odorat  du  moins 
auffi  fin  ;  ils  fentent  un  canot  au  fillage 
qu’il  laiile  fur  l’eau  par  où  il  a  paflé. 

P'  4  Dés-, 
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Désqu’ilsenontle  vent,  ils  font  le  plon¬ 
geon,  ou  fuient  pour  fe  cacher  ;  les  Sau¬ 
vages  s’obftineroient  en  vain  à  les  guê- 
ter,  ils  ne  reparoiffent  plus.  S’ils  avoient 
la  vûëaufli  bonne,  ils  feroient  bien  plus 
en  luretéde  leur  vie;  mais  ils  ne  voyenr , 
comme  les  Lièvres,  que  de  côté,  ÔC ils 
ont  les  yeux  fort  petits ,  ainfî  ils  viennent 
quelquefois  tout  droit  chercher  le  coup 
qui  les  tue  ,  faute  de  voir  devant  eux. 
Quand  on  les  tue  fur  Peau  d’un  coup  de 
fufil,  il  faut  courir  bien  vite  delTus  pour 
s’en  faifir  ;  car  comme  ils  plongent  pen¬ 
dant  qu’ils  font  vivans  ,  ils  coulent  à 
fond  quand  ils  font  morts.  La  maniéré  eft 
plus  lûre  de  les  prendre  à  des  piégés, 
joint  à  cela  que  l’apât  qu’on  y  met  qui 
n’eft  qu’un  morceau  d’écorce  de  Trem¬ 
ble  ,  qu’ils  aiment  plus  que  toutes  chofes 
ne  coûteroit  pas  tant  que  la  poudre  ôc  le 
plomb  qu’on  ufeàles  tirer.  Voicy  en¬ 
core  un  autre  moyen  dont  on  fefertpour 
îesatraper  :  Quand  Phy  ver  a  endurci  la 
furfacedes  eaux  où  font  leurs  cabannes, 
8c  qu’ils  s’y  croyent  à  couvert  de  Pin- 
fuite  des  Chaffeurs  ,  on  va  lur  la  glace 
brifer  les  cabannes  à  coups  de  hache, 
ils  font  forcez  de  les  abandonner,  Sc  ils 
fuient  aux  bords  du  Lac  pour  fe  cacher 

en- 


/ 
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entre  la  glace  6c  la  terre,  fur  laquelle  ils 
fe  couchent  fur  le  ventre;  mais  en  vain 
tâchent- ils  par  là  de  s’exempter  de  la 
mort;  les  Chafieurs  font  guêter  leurs 
Chiens  tout  au  tour  du  Lac,  5c  ils  ont  (I 
bon  nez,  qu’ils  ne  manquent  point  aies 
fentir  où  ils  font,  6c  ils  en  marquent  les 
endroits  en  s’y  arrêtant  :  Alors  on  y 
calfe  la  glace  à  grands  coups  de  hache; 
lesCaftors,  choie  allez  fnrprenante ,  ne 
fuyent  point  comme  ailleurs  le  bruit 
qu’on  y  fait:  Quand  les  trous  font  faits, 
on  découvre  les  animaux  ,  on  les  prend 
parla  queue,  on  les  tire  dehors ,  êc  on> 
leur  cahè  la  tête  à  coups  de  hache. 

Décrivons  la  cabannedes  Caftors ,  6t 
faifons  voir  qu’ils  Içavent  la  bâtir  avec 
autant  d’adreflé  que  les  hommes  font 
des  maifons  ;  ils  la  conftruifent  ordinai¬ 
rement  quand  ils  font  accouplez  ,  6c  qu’ils 
veulent  faire  leurs  petits  ,  6c  ils  la  pla¬ 
cent  toujours  dans  l’eau,  fans  quÙl  en 
pénétré  une  goûte  dans  fon  creux  :  elle 
eft  faite  comme  un  four  dont  la  voûte  eft 
toûjours  hors  de  l’eau  ;  il  n’entre  dans  fa 
ftructure  que  de  la  terre  glaife  6c  du 
bois  verd  ;  mais  leur  induftrie  eft  admira* 
ble  pour  mettre  en  œuvre  ces  maté¬ 
riaux. 
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Le  bois  va  le  premier  &  fert  de  fondement 
A  cet  aquatique  édifice , 

Et  la  terre  defliis  mife  avec  artifice , 

Fait  le  comble  &  le  logement. 

Que  les  arbres  qu’ils  employent  foient 
petits  ou  grands  ,  ils  ne  fe  fervent  que 
de  leurs  dents  de  devant  faites  en  dents 
de  Lapin ,  pour  les  abatre  en  les  rongeant 
tout  au  tour  du  pied  petit  à  petit ,  3c  leurs 
mefures  font  fi  juftement  prifes  ,  qu’ils 
tombent  toujours  du  côté  qu’ils  veulent 
pour  les  voiturer  avec  plus  de  facilité  au 
lieu  deftiné  pour  la  cabanne.  Des  mêmes 
dents  dont  ils  les  mettent  à  bas,  ils  cou¬ 
pent  les  branches  ;  3c  tirent  les  troncs 
hors  du  rivage  ,  pour  les  aller  planter 
dans  l’eau  3c  à  fa  hauteur  ,  tous  en  un 
tas  3c  en  rond  au  niveau  l’un  de  l’autre. 
La  maniéré  dont  ils  les  voiturent  eft  dif¬ 
ficile  }  car  en  les  traînant ,  ils  les  portent 
tout  le  long  de  leur  dos,  3c  ce  qui  fur- 
prendra  ,  ccd  que  ces  arbres  là  font  quel¬ 
quefois  aufii  gros  que  des  hommes,  3c 
trois  ou  quatre  fois  plus  long.  Voicy  com¬ 
me  ils  font;  ils  prennent  les  arbres  par 
un  bout  avec  leurs  dents  ,  tournant  la 
ïête  vers  l’épaule  qui  porte,  ils  les  lèvent, 
&font  paflerleur  corps  pardeffou-s  pour 
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lesfoûtenir.  Celan’eft  pas  facile  à  expli¬ 
quer,  encore  moins  à  comprendre ,  c’cfë 
cependant  comme  la  choie  fe  pafie. 

Ils  s’y  prennent  d'une  autre  maniéré 
à  l’égard  de  la  terre glaife,  ilsl’embral- 
fent  entre  leurs  pâtes  de  devant  ,  6c  la 
portent  en  marchant  fur  celles  de  der¬ 
rière.  La  première  couche  fe  fait  fur  le 
haut  des  arbres  plantez  comme  des  pieux,, 
ils  la  battent  bien  avec  leur  queue  ,  6c 
c’ell  le  plancher  de  la  cabannc ,  à  un  des; 
bords  duquel  ils  laiflent  un  trou  pour  en¬ 
trer  6c  fortir,  où  l’eau  bat  fansceilè  fans 
entrer  :  lis  continuent  l’ouvrage  en  éle¬ 
vant  fur  ce  plancher  un  petit  dôme  de  la* 
largeurdu  fond ,  6c  de  la  hauteur  de  trois.» 
à  quatre  pieds. 

Apres  qu’ils  ont  mis  tour  leur  foin , 

A  former  ainfi. leur  demeure , 

Ils  occupent  chacun  leur  coin 

Sans  jamais  fe  quitter  que  l’un  des  deux  r& 
meure. 

Ils  gardent  j  dit  on  y  même  au  delà  du  trépas» 
Une  fidelité  fi  belle , 

Si  le  mâle  perd  fa  femelle , . 

Avec  une  nouvelle  il  ne  s’accouple  pas  r> 

G’ejft  une  amour  de  Tourterelle. 
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Iîs  élevent  bien  leurs  petits  qui  ne 
font  ordinairement  que  deux  ou  trois, 
&  qui  viennent  au  Printemps.  Ils  vivent 
tous  enfemble  en  fort  bonne  intelligence 
jufqu’à  ce  que  le  pere  ôc  la  mere  rede¬ 
viennent  amoureux  ;  Alors  ils  cha fient 
leurs  petits  pour  en  faire  d’autres  en 
fecret. 


Ils  veulent  fans  témoins  contenter  leur 

; 

ardeur,  ' 

Hft-il  des  animaux  dont  l’amour  foit  plus 
fage? 

A  leur  exemple  alors  &  le  frere  &  la  foeur 
Vont  faire  enfemble  leur  ménage. 

Quand  les  grandes  chaleurs  de  PEté 
font  abaiiîèr  l’eau  des  Lacs  &  des  Riviè¬ 
res  où  font  leurs  cabannes  ,  ils  la  font 
remonter  par  des  digues  qui  arrêtent  fon 
cours ,  &  ils  ne  les  font  qu’ann  que  Peau 
foit  toujours  à  la  hauteur  du  trou  que 
j’ay  marquq  nu  fond  de  la  cabanne ,  vou¬ 
lant  fans  en  fortir  fe  tremper  le  derrière 
quand  il  leur  plaît  :  Ces  digues  font  tel¬ 
lement  fiâtes  que  l’eau  n’efi  jamais  ny 
plus  ny  moins  h\ute  qu’il  faut  3  &  c’efl: 
un  ouvragc'fi  furprenant  qu’on  t.e  fç  tu- 
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roit  aflez  en  confiderer  la  ftruéture  ôC 
l’ufage*  Tous  les  Caftors  qui  font  là  ca¬ 
banes  s’aflemblent  pour  le  préparer  :  Ils 
abattent  des  arbres  de  toutes  les  fortes 
pendant  la  nuit,  Remportent  les  pièces 
comme  je  l’ay  marqué. 

A  ce  rude  travail  un  vieux Caftor  prefde. 
Tous  les  Chafleurs  font  obfervé. 

Il  fert  aux  plus  jeunes  de  guide, 

Jufqu’à  ce  qu’il  foie  achève'. 

En  traînant  dans  les  Bois  les  arbres  qu’ils 
abattent. 

Si  quelqu’un  par  malice  agit  trop  foihle- 
ment 

Les  autres  quitrent  prife  ,  &  vigoureufô- 
ment 

Se  jettent  dèflus  &  le  battent. 

Entre  eux  la  juftice  eft  par  tout. 

Si  les  plus  forts  font  en  un  bout. 

Et  que  les  plus  foibles  languirent 
Sous  le  poids  du  fardeau  porté, 

A  la  peine  qu’ils  ont  quelques  forts  compa* 
tiflènt , 

Et  fe  rengent  de  leur  coté. 
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Si  je  donne  lieu  d'admirer  leur  condui¬ 
te  à  cet  égard  ,  je  ne  puis  trop  vanter  leur 
adrefle  à  mettre  en  œuvre  tout  le  bois 
qu’ils  employent:  Les  troncs  de  les  ra¬ 
meaux  entrelacez  les  uns  dans  les  autres 
entre  les  pieux  qui  les  foûtiennent  ,  £c 
contre  qui  l’eau  dans  Ion  cours  eft  arrê¬ 
tée  ,  eil  un  ouvrage  à  voir  pour  le  bien 
comprendre;  n’allez  pas  vous  figurer, 
car  vous  vous  tromperiez,  que  ce  ne 
(oient  que  des  petites  Rivières  dont  les 
Caftors  arrêtent  ainfi  les  eaux,  elles  ne 
font  quelquefois  gueres  moins  larges  que 
la  Sçne:  Les  Sauvages  font  trés-louvent 
arrêtez  par  ces  digues  dans  leurs  canots 
d’écorce. 

Pour  s’y  faire  lin  libre  pàftlige , 

.Et  rompre  le  rempart  qui  s’opofe  à  leurs* 
cours. 

Il  faut  fouvent  plus  de  deux  jours 
Mettre  leurs  haches  en  ufage. 

Quand  ils  ont  fait  la  breche,  &  que  chacun* 
pourfuit? 

Le  cours  de  fa  route  ondoyante , 

Les  Caftors  dés  la  nuit  fuivante 
Arrêtent  TOnde  qui  s’enfuir.. 

Ceux 


D  E  LM  CAD  I  E,  IJf 

Ceux  qui  fe  font  employez  à  faire  ces 
ouvrages  ne  fouftrent  point  que  d’autres 
Caftors  viennent  s’établir  dans  leur  en¬ 
ceinte  ,  ils  fe  liguent  entre  eux  ,  6c  leur 
font  une  fi  cruelle  guerre,  qu’ils  les  foi- 
cent  d’aller  autre  part. 

Sous  le  taie  bouzillé  de  fa  loge  aquatique  3, 
Chacun  a  Ton  département  ; 
ïls  forment  tous  feparément 
Une  efpece  de  Republiqne. 

ïl  eft  de  certains  Caftors  que  l’on* 
appelle  fuïards,  6c  que  l’on  trouve  par 
tout  errans  fans  cabanner  comme  les  au¬ 
tres  ,  ôe  ces  Caftors  ne  font  ainfi  vaga- 
bons,  que  parce  que  ne  voulant  pas  tra¬ 
vailler,  ils  ont  été  battus  ôc  chaiïez  par 
les  fedentaires. 

Quand  l’hyver  approche ,  les  Caftors 
amafîént  de  toutes  forres  de  bois  pour 
en  faire  leur  .nouriture  jufqu’au  Prin¬ 
temps  ,  car  tous  Poifions  qu’ilsfont  ,  ils 
ne  fe  mangent  jamais ,  ôc  ne  mangent 
pas  non  plus  d’aucune  autre  (orte  de  Poifi 
ion ,  ce  n’eft  pas  comme  les  Loutres  qui 
en  vivent  :  ils  ne  mangent  que  de  l’é¬ 
corce  de  bois  ôc  des  racines ,  6c  c’eft 
pour  cela  qu’ils  en  font  une  bonne  pro- 
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vi'fion  qu’ils  mettent  toûjours  au  fond  de 
Peau  fous  leurs  cabanes ,  poilr  n’aller  pas 
plus  loin  chercher  à  fe  repaître. 

Ils  ufent  de  précaution 

Dans  tous  les  foins  divers  qui  regardent  la. 
vie, 

Et  la  Sauvage  Nation 

Croit  qu’ils  ont  beaucoup  de  génie. 

Elle  peut  décider  juftementfurcc  point, 
Connoiflant  tout  leur  artifice  ; 

Elle  dit  bien  aufïî  que  s’ils  ne  parlent  points 
Ce  n’eft  que  par  pure  malice. 

Les  Sauvages  font  encore  la  chaflè  aux 
Loutres,  aux Carcajous ,  aux  Peccans, 
aux  Martres,  aux  Renards,  aux  Chats 
6c  Loups  Cerviers ,  aux  Chats  lauva- 
ges  ,  6c  aux  Rats  mulquez  pour  en  trai¬ 
ter  les  peaux  ,  mais  telle  Chaflè  n’efb 
qu’un  jeu  pour  eux.  Le  temps  de  la  faire 
eft  celuyde  l’hyver  ,  6t  fans  s’y  fatiguer, 
ils  ne  font  pour  prendre  tous  ces  ani¬ 
maux,  que  tendre  des  piégés:  Ils  tirent 
cependant  quelquefois  les  Loutres  quand 
ils  ont  bonne  provifion  de  poudre  6c  de 
plomb ,  qu’on  leur  donne  ordinairement 
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en  retour  de  leurs  pelleteries,  carc’eft 
ce  qui  leur  eft  plus  necelïaire  avec  le 
Tabac. 

Je  vais  parler  des  maniérés  des  Sau¬ 
vages  ,  6c  les  décrire  comme  elles  fe  pre- 
fenteront  à  mon  efprit  ,  fans  m’emba- 
raffer  du  choix ,  6c  encore  moins  de  l’or¬ 
dre  qu’il  y  a  à  tenir  en  ces  fortes  de  Rela¬ 
tions.  Je  vais  commencer  par  le  mariage , 
il  en  vient  des  Enfans ,  6c  je  les  fuivrai 
dans  toutes  les  aélionsdeleur  vie.  Quand 
un  Garçon  eft  amoureux  d’une  Fille  qu’il 
trouve  à  Ton  gré,  il  va  trouver  (on  pere, 
&  luy  dit  fans  plus  de  façon  en  termes 
fauvages,  je  voudrois  bien  entrer  dans 
ta  famille,car  ils  fe  tuteyent  toûjours  entre 
eux  ,  6c  la  réponfe  qu’il  en  reçoit  efl  qu’il 
faut  en  parler  à  la  mere. 

Une  telle  affaire  de  ccenr 
Tire  rarement  en  longueur. 

Elle  eft  promptement  terminée. 

Et  l’on  confent  à  l’Hymenée, 

Si  l’Amant  eft  un  bon  ChafTeur*1 

On  n’agit  pas  cependant  toûjours  de 
même,  il  en  coûte  quelquefois  bien  des 
pas,  des  peines  6c  des  foins  à  un  Amant 

pour 
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pour  obtenir  une  Fille.  Il  faut  qu’il  s’en¬ 
gage  à  nourir  de  fon  gibier  le  Pere,  Ja 
Mere  &  les  Enfans  pendant  un  temps 
qu’on  limite,  &  que  fon  impatience  trou¬ 
ve  quelquefois  bien  long  à  expirer.  Ce 
n’eft  pas  tout  >  fi  la  Fille  a  plus  que  luy  de 
mérite,  on  ne  luy  accorde  qu’à  force  de 
prefens. 

La  rage  en  eft  fouvent  lorfque  Ton  fe  ma¬ 
rie, 

Tout  y  va ,  l’on  n’épargne  rien 
Pour  polTeder  femme  jolie  5 

Mais  le  Sauvage  pour  tout  bien  > 

* 

N’a  que  de  la  Pelleterie, 

Il  la  donne  aux  parens  qui  fe  trouvent 
fort  bien 

De  contenter  ainfi  fon  amoureufe  envie , 

Le  Mariage  fe  fait  fins  y  aporter 
beaucoup  de  ceremonie  ,  le  Pere  6c  la 
Mere  de  la  Fille  luy  difent  feulement:; 
Suis-ce  Garçon ,  c’eft  ton  Mary. 

Ils  s’en  vont  dans  les  bois  enfcmblc ,, 

Et  paifent  la  nuit  &  le  jour 
A  faire  comme  bon  leur  femble, 

La  ChaffeSc  l’amour  tour  à  tour, 


Ils 
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Ils  reviennent  quelques  Jours  apres» 
&  du  Gibier  qu’ils  ont  attrapé  ,  on  fait 
feftin  où  chair  ôc  poiflon  ne  manquent 
pas  j  on  y  convie  les  Sauvages  de  la  con¬ 
trée,  &  la  noce  fe  fait  avec  beaucoup 
dallegreflé. 

Le  Pere  de  la  Fille  en  faveur  de  fon  Gcn« 
dre , 

Dit  les  raifons  qui  l’ont  engagé  de  le 
prendre» 

Il  en  raconte  les  exploits. 

Cite  de  (es  Ayeux  radreflc&  le  courage. 

Et  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  la  Race  Sau¬ 
vage  > 

La  Troupe  par  des  crisaplaudit  â  la  fois 
A  fon  éloquence ,  à  fon  choix. 

Le  Mariage'  fe  fait  en  face  de  l’Eglife 
quand  les  Amans  n’en  font  pas  éloignez». 
Ils  font  prefentement  afî’ez  bien  in¬ 
struits  fur  leurs  devoirs,  pour  feavoir  que 
fans  cette  ceremonie  ,  rien  ne  îautorife 
6c  j’en  ay  vû  venir  de  bien  loin  recevoir 
ce  Sacrement  du  Curé  du  Port  Royal, 
6c  même  j’ay  vû  que  ceux  qui  étoient- 
mariez  à  la  Sauvage  ,  renouveîloient  leur 
Mariage  au  pied  de  nos  Autels.  Quoi¬ 
que 
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que  la  ceremonie  fut  des  plus  faintes,  je 
ne  pouvois  m’empêcher  d’en  rire  ;  le 
Curé  qui  n’entendoit  point  le  Sauvage» 
6c  qui  ne  le  parloit  pas  mieux  ,  avoir 
pour  Interprête  un  de  Tes  Paroifliens  qui 
Pentendoit  6c  le  parloit  fort  bien:  Il  luy 
difoit  en  François  tout  ce  qu’il  pouvoir 
de  plus  beau  lur  l’excellence  6c  les  de- 
vois  du  mariage;  PInterprete  repetoir 
en  Sauvage  la  même  choie  aux  futurs 
Epoux  qui  en  paroifloient  charmez  par 
leurs  démonftrations,  6c  il  leurdeman- 
doit  après  le  Curé,  s’ils  ne  fuivroient 
pas  de  point  en  point  tout  ce  qu’il  leur 
enfeignoit  ;  ils  en  faifoient  la  promellê  en 
leur  langage  ,  6c  il  Pinterpretoit  en  bon 
François  ,  en  rendoic  témoignage  au 
Curé,  qui  enfin  jufqu’au  conjungo  obfer- 
voitla  même  maniéré. 

Autrefois  dans  leurs  hymenées , 

Les  nouveaux  mariez  malgré  leur  paf 
fion, 

Pafïbient  fans  fc  toucher  enfemble  des  an* 
nées , 

Quand  je  le  dis,  me  croira-t-on  ? 

C’étoit  cependant  leur  maxime  ? 

Et  rien  ne  marquoit  tant  &  l’amour  & 
TeHiaie.. 

Ces 


Si’ 
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Ces  (entiniéns  d’amour  font  trop  refpe- 
<fluet,ix , 

Nos  beautez  dans  les  facrez nœuds, 

y 

Demandent  des  preuves  plus  belles 

% 

De  l’ardeur  que  l’ont  fent  pour  elles. 

Mais  ils  ont  reconnu  depuis  qu'ils 
perdoient  en  gens  innocens  le  temps  le 
plus  précieux  deleur  vie,  £c  qu’ils  avoient 
trop  de  peine  à  fe  priver  desplaifirs  que 
le  bel  âge  leur  infpiroit. 

Les  Sauvages  de  ce  temps 
Sont  aflez  du  goût  de  nos  Dames, 

Elles  fe  plaindroient  d’etre  femmes. 

Sans  le  plus  doux  plaifîr  des  fens. 

Elles  n’ont  pas  encor  moins  de  raport  en- 
■fernbîe  , 

Quand  un  Garçon  leur  fait  la  cour. 

Elles  n’atendent  pas  que  l’hymen  lesaflem 
hle. 

Pour  goûter  le  plaifîr  d’amour. 

Mais  elles  font  bien  plus  heureufes 
Dans  leurs  pallions  amoureufes. 

Car  en  acordant  la  faveur. 

Il  n’y  va  point  de  leur  honneur. 


S’il 
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S’il  arrive  qu’elles  conçoivent. 

Si  tôt  qu’elles  s’ên  aperçoivent , 

Elles  n’ont  qu'à  dire  le  fait, 

L’avoüer,  c’cft  laver  le  crime, 

Et  l’Enfant  n’eft  illégitime. 

Que  lors  qu’elles  en  font  fecret. 

Si-tôt  qu’une  Femme  fe  croit  greffe, 
elle  doit  en  avenir  Ton  Epoux,  quoy 
qu’elle  perde  par  cet  aveu  tout  commer¬ 
ce  avec  luy,  ôc  qu’elle  fe  prive  du  plai- 
fir  qu’elle  aime  le  mieux. 

Son  Epoux  réjoiii  de  la  fçavoir  fécondé , 

De  peur  de  rien  gâter  ne  veut  plus  la  tou¬ 
cher  j 

Avant  que  de  s’en  raprocher, 

Il  faut  que  l’Enfant  foit  au  monde. 

Mais  cette  formalité  n’eft  pas  fort  ré¬ 
gulièrement  obfervée  ,  ôc  il  y  a  bien  des 
Maris  qui  rifquent  le  paquet.  Quand  la 
Femme  eft  travaillée  du  mal  d’ Enfant, 
qu’elle  croit  être  prête  d’accoucher, 
elle  quitte  la  Cabanne,  6c  s’en  va  dans  le 
Bois  à  quelque  diftance  de  là  ,  avec  une 
Sauvageflê  qui  l’affifte  ,  Sc  l’affaire  eft 

bien- 
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bien* tôt  faite,  L’Accouchée  donne  à  la 
Femme  qui  a  délivré  l’Enfant,  le  coûteau 
avec  lequel  elle  a  coupé  le  cordon,  ÔC 
c^eft  toute  fa  récompenle. 

Alors  pour  endurcir  fa  peau 
Aux  rigueurs  de  l’âpre  froidure,1 
Que  dans  ces  climats  on  endure, 

On  va  le  laver  en  pleine  eau , 

C’e#  l’ufage  en  hyver  ,  faifon  cruelle  & 
dure, 

Comme  dans  l’Eté  le  plus  beau. 

La  première  nouriture  qu’il  prend  eft 
de  l’huile  de  Poiflon  ,  ou  de  la  graille 
fondue  de  quelque  animal.  On  en  fait 
avaler  au  Poupon  ,  &  après  cela  il  ne 
prend  plus  que  du  lait  de  fa  merejufqu’à 
ce  qu’il  foitaflëz  fort  pour  vivre  comme 
les  autres.  On  Pamaillote  dans  des  peaux 
de  Renards,  de  Oignes,  d’Oyes  ,  ou 
d’Outardes,  ôc  on  luy  met  fur  le  der¬ 
rière  un  paquet  de  moullè,  pour  l’empê¬ 
cher  de  gâter  de  f  beaux  langes.  Vous 
admirez  lans  doute  fa  layette,  admirez 
encore  davantage  fon  berceau ,  ce  n’eft 
qu’une  efpecedeboëte  plate  fans  delîiis, 
dont  la  planche  du  fond  a  deux  crochets 

au 
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au  bout  d’en  bas,  8c  une  petite  piece 
de  bois  au  bout  d’en  haut ,  qui  craver- 
fe  8c  débordé  de  trois  ou  quatre  doigts, 
pour  y  atacher  une  bande  de  peau  en  for¬ 
me  de  betelle ,  qui  fert  à  la  porter , .  l’En¬ 
fant  eft  dans  cette  machine  bien  garoté, 
ayant  feulement  la  tête  libre.  Sa  mere  le 
porte  par  tout  où  elle  va ,  8c  ils  font  tou¬ 
jours  dos  ados,  quand  elle  veut  s  en  dé¬ 
charger  ,  elle  ne  le  couche  jamais,  mais 
elle  le  plante  debout  contre  tout  ce  qu’el¬ 
le  rencontre  de  commode  pourcela,ou 
bien  elle  le  pend  à  tout  ce  qui  peut  le 
porter. 

Si  c’efi:  un  Filson  fait  feftin. 

Tant  les  Garçons  par  tout  fon  chers  à  la  fa¬ 
mille. 

Car  fi  ce  n’étoit  qu'une  Frlle , 

Loin  de  s’en  réjouir  on  auroit  du  cha¬ 
grin. 

Si  quelque  Smvage  ou  Sauvageffe 
faifant  une  courfe  entre  dans  la  cabanne  s 
8c  voyant  l’Enfant  nouveau  né,  le  pren¬ 
ne  entre  les  bras  8c le  carelTe ,  le  Pere  8c 
la  Mere  luy  font  un  prefent  pour  re- 
connoître  les  marques  d’amitié  ,  [8c  Ci 
l’Enfant  piiïe  fur  la  perfonne  qui  le  tient, 

ce 
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ccqui  arrive  fouvent,  car  on  laiffe  tou¬ 
jours  un  trou  à  Tes  langes  de  peaux  vis- 
à  vis  de  l’endroit  par  où  fort  l’urine,  on 
luy  fait  un  autre  prefent  pour  eflùyer  la 
tache. 

A  la  première  dent  de  l’Enfant  on  fait 
feftin,  6c celles  des  vieux folemnifent la 
Fête,  on  y  mâche  beaucoup  ,  6c  on  fe 
réjoüit  ainiî  de  voir  que  le  petit  fe  fer% 
vira  bien -tôt  des  tiennes.  Quand  il  mar¬ 
che  feul ,  on  feftine encore ,  6c  Pondait- 
le  bien  à  cette  Fête. 

Tous  ces  Feftins  bien  ou  mai  ordonnez , 
Marquent  pour  les  Enfans  une  tendrdïb 
extrême , 

Mais  on  ne  traire  pas  de  même , 

Ceux  qui  ne  font  point  encore  nez* 

Si  la  Mere  devient  enceinte , 

Pendant  que  Ton  Enfant  ne  peut  que  la  teter , 
Elle  prend  un  breuvage,  &  fe  fait  avorter. 

N’ayant  alors  de  Dieu  ,  ny  des  hommes  la 
crainte , 

Elle  ne  peut  tout  à  la  fois  ,  • 

Dit  elle ,  en  nourrir  deux  de  fa  propre  fubflan- 

ce  , 

Ny  les  porter  errante  dans  les  Bois  , 

Sans  en  tomber  en  défaillance. 

G 
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.  C’eft  un  fardeau  d’Enfans  trop  lourd  ,  trop 
importun , 

Elle  croit  leur  faire  jufhVe, 

Lorlque  pour  en  conferver  un , 

Elle  veut  que  l’autre  periiTe. 

Le  premier  Gibier  qu’un  Enfant  tue 
â  la  ChafTe  donne  encore  lieu  à  un  grand 
fefîin;  la  famille  s’aflemble ,  ôc  tous  les 
Sauvages  de  la  contrée  font  conviez,  à 
cette  Fête:  S’ils  couroient  les  Bois,  on 
attendroit  leur  retour  pour  la  celebrer, 
5e  pendant  ce  temps- là. on  feroit  boucaner 
le  Gibier  pour  le  mieu^  conferver.  On 
o.bferveà  ces  feûins  une  cérémonie  a  fît  s 
particulière ,  les  parensdu  jeune  Chafèur 
5cluy-même  ne  goûtent  point  de  ce  Gi¬ 
bier  ,  ils  fe  font  honneur  de  le  partager 
à  toute  la  Compagnie  ,  quelque  petit 
qu’il  (oit.  On  obferve  encore  de  le  met¬ 
tre  le  dernier  dans  la  chaudière;  car  là 
point  de  Rôt  y ,  tout  efî  boüiili.  On  y 
mange  tout  fou  fou  ,  ou  plûtôt  on  dé¬ 
voré  ,  §c  on  ne  s’arrête  de  temps  en 
temps  que  pour  faire  à  l’honneur  du 
Chafîeur  des  cris  5c  des  chants  d’al lé- 
greffe.  Toutcequ’il  tue  de  Gibier  pen¬ 
dant  fît  plus  grande  jeuhefïfe  eft  donné 

■aux 
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aux  autres  pour  faire  voir  fon  adrefle  8C 
fon  courage .  il  n’eft  pas  û  liberal  de 
fes  captures ,  quand  il  elt  bon  à  marier. 

L’efpoir  de  commander  dont  il  fc  fentfb^ 
té. 

L’anime  à  bien  faire  à  la  ChafTc , 

Car  c’eft  par  cette  habileté 

Que  i’on  peut  parvenir  à  la  plus  haute 
place  s 

On  n’a  point  là  d’hérédité 
Par  droit  de  naidance  ou  de  race  , 

C’efl:  le  mérite  feul  qui  peut-être  éxalté 

Lorque  quelqu’un  parvient  à  ce  degré  fit- 
blimc  , 

Ou  chacun  afpire  à  fe  voir , 

On  ne  l’en  fait  jamais  déchoir 
Que  par  quelque  exécrable  crime. 

Dans  ce  rang  élevé,  les  honneurs  qu’on  luy 
rend , 

Ne  font  pas  fort  conüderabics. 

Il  n’eft  que  le  premier  d’un  cent  de  mile- 
rablcs , 

Ou  plus  ,  ou  moins  ,  félon  que  fon  can* 
ton  efl  grand. 

G  a 
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Ceux  qui  luy  font  foûmis  rcfpe&ent  fa 
perfonne  , 

Soit  dans  ]a  guerre,  ou  dans  la  paix, 

On  obéit  quand  il  ordonne , 

Comme  à  leur  Roy  font  les  Sujers. 

J’ay  vu  l’un  de  ces  Chefs  des  Sauva¬ 
ges  qu’on  apelle  Sagaino ,  venir  au  fort 
de  la  Rivière  Saine  jean  recevoir  les 
prefens  que  la  France  leur  envoya  Mais 
décrivons  ce  fort  avant  que  de  dire  ce 
que  je  remarquai  à  l’egard  des  honneurs 
qu’on  rendit  à  ce  Sagaino  ou  Chef  des 
Sauvages.  Il  n’eft  fait  que  de  terre  avec 
quatre  baftio ns  fraifèz ,  5c garnis  chacun 
de  fix  gros  canons. 

Cependant  il  a  feu  dans  la  derniere  guerre , 
Âveceent  hommes  feulement , 

Se  battant  vigoureufemeut , 

Rendre  vains  les  efforts  de  la  £erc  An¬ 
gleterre  3 

Ce  Chef  dont  j’ay  commencé  à  par 
1er ,  étoit  le  petit  fils  d’un  Sauvage  enno-* 
bii  par  Henry  IV*  pour  avoir  chafié  les 

San- 


D  E  l’A  C  A  D  I  E.  149 

Smmges  Angloisde  fes  Etats.  Rien  ne 
le  diûinguoit  de  ceux  de  ta  Troupe,  ny 
dans  fa  mine,  ny  dans  ton  habit ,  il  croit 
de  médiocre  taille ,  6c  il  falloir  que  tout 
Ion  mérite  fût  dans  ton  cœur  où  dans  fa 
tête.  Dés  quM  fut  entré  dans  le  Fort,, 
ie  remarquai  qu’aprés  de  certains  com- 
plimens  qu’il  lit  aux  Officiers  ,  6cqueje. 
n’entendis  pas  fans  beaucoup  de  céré¬ 
monie  ,  il  s’affit  ,  oblervant  cependant 
une  grave  contenance ,  pendant  que  ceux, 
de  fa  Compagnie  qui  étoient  vingt  ou 
trente,  reftoient  debout  arangez  tout  au 
tour  de  la  Sale  où  l’on  les  recevoir.  Ce 
fut  le  premier  honneur  que  je  luy  vis 
rendre  ,  mais  ce  qui  fit  une  pîaifante 
feene  pour  les  Speélareurs  du  Fore  ,  ce 
fut  de  voir  un  de  ces  Sauvages  fe  déta¬ 
cher  des  autres,  6c  venir  me  faliier  très- 
profondément  ,  en  répétant  pour  tout 
compliment  vingt  Fois  le  mot  deFrere; 
je  ne  le  connoifi'ois  point  pour  tel  qu’en 
Jefus  Chrifi:  ,  êc  je  luy  répondis  feule¬ 
ment  par  des  reverences  proportionnées 
aux  fiennes ,  mais  je  reconnus  qu’il  étoit 
un  de  ceux-  que  j’avois  regai ez  à  Chi- 
boüeton  ,  6c  à  quij’avois  donné  de  la 
poudre  6c  du  plomb  ,  comme  je  l’ay  mar¬ 
qué  ailleurs..  La  femme  d’un  des  princi? 
paux  Officiers  pleine  d’efpnt,  6c  fort 

G.  g  jolie. 


IfO  V  O  y  A  G  E 

joî.e  perfonne  s’aprocha  de  luy  en  riant 
de  tout  Ton  cœur  de  l’avanture,  6c  luy 
demanda  en  Sauvage ,  qu’elle  parle  au  Al¬ 
bien  que  le  François,  où  il  m’avoit  vû.* 
Il  luy  répondit  ce  que  je  viens  de 
dire,  6c  dit  qu’il  m  avoir  aporté  à  Chi- 
boiieton  de  toutes  fortesde  Gibier  en  re- 
connoillance  des  biens  que  je  luy  a  vois 
faits,  mais  qu’il  avoir  eu  la  douleur  de 
ne  me  plus  trouver  ;  la  Dame  me  racon¬ 
ta  tout  cela ,  6c  le  Sauvage sen  retour¬ 
na  à  fa  place.  On  prefenta  en  ce  temps- 
là  à  la  Troupe  Sauvage  des  Pipes,  du 
T abac ,  6t  de  l’Eau  de  vie  pour  rafraîchit 
femens. 


A  cet  afpeâ  ils  parurent  contens , 
Rien  ne  les  charma  davantage , 

Et  fans  perdre  un  moment  de  temps y 
Ils  en  voulurent  faire  ufage. 


Un  de  la  fuite  prit  une  Pipe,  la  char¬ 
gea,  &  l’alluma  ,  6c  puis  il  la  prefenta 
au  Sagaino,  qui  en  pouflà  bien  tôt  par 
grcs  tourbillons  la  fumée  en  l’air,  fi-tôt 
qu’elle  fut  finie  ,  il  la  rendit  au  même 
qui  la  luy  avoit  prefentée,  pour  la  re¬ 
mettre  de  nouveau  en  état  de  bien  fu¬ 
mer,  ce  que  le  Sagaino  luy  fît  faire  com¬ 
me  auparavant. 

#  Quand 
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Quaud  fes  Gens  le  virent  en  train^ 

Ils  en  prirent  tous  une  touche  , 

Ayant  foin  d’arofer  leur  bouche 

De  temps  en  temps  de  Brandevin  5 
Tout  autre  n’a  rien  qui  les  touche* 

Ce  n’étoitdà  qu’un  prélude  en  atten¬ 
dant  le  feftin  qu’on  leur  préparoit  avec 
des  Poix ,  des  Pruneaux  6c  de  la  Farine*. 

Tout  cela  mis  dans  la  Chaudière  3 
Cuit  fans  fel  pour  être  plus  doux 
Dans  l’eau  de  Mare  ou  de  Riviere  9 
Eft  un  de  leurs  friants  Ragoûts* 

QuelFeftin!  Pourra-t-on  le  croire  ? 

Mais  ils  le  font  encore  fans  boire. 

Je  les  vis  là  manger  ainfi  que  des  Pourceau^ 

Je  n’y  mets  point  de  différence  , 

Sinon  qu’avec  leurs  mains  ils  remplifîent 
leurpanfe, 

Ils  font  audi  goulus  que  ces  vils  animaux 
Et  pour  toute  prééminence. 

Le  Chef  prit  les  premiers  morceaux. 

O'  &  O  îX' 
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On  fit  fer  vif  ce  ragoûtant  potage 
Devant  ces  hommes  bien  mangcans , 

Dans  divers  plats  d’étain  au  lieu  des  Oura¬ 
gans, 

• 

Ou  plats  d’ corce  à  leur  ufâge. 

Ils  ne  demeurèrent  pas  long-temps  là:- 
Moniteur  le  Chevalier  de  V illcbon  Com  - 
mandant  de  l’Acadie  ,  grand  homme, 
très- bien  fait  6c  plein  defprit,  mourut  le 
loir  du  jour  même  qu’ils  étoient  arrivez. 
Touchez  de  fa  mort  ,  ils  ne  longèrent 
qu’à  s’en  aller  bien  vite  après  avoir  reçu 
leurs  prefens  qui  font  ordinairement  des 
fufils. 

Revenons  aux  feftins  que  les  Sauva¬ 
ges  le  font  entr’eux  ;  on  ne  croira  peut- 
être  pas  que  le  Chien  efl  leur  met  le  plus 
délitât.  S’ils  veulent  traiter  un  Sagaino 
de  l’honneur  qu’il  leur  fait,  ce  pauvre 
animal  efl  la  trille  viêlime  ,  6c  c’eil  le 
plus  honorable  morceau  qu’ils  piiiflènt 
luy  prefenter  ,  6c  qui  marque  plus  la 
confîderation  qu’il§  ont  pour  luy  :  Il  ne 
peut  encpre  éviter  la  mort  quand  ils  ré¬ 
galent  un  de  leurs  intimes  amis  ,  6c  ce 
n’ell  pas  le  plus  méchant  qu’ils  tuent, 
c’ell  celuydont  ils  font 


plus  de  cas  pour 
la 


D  E  l’A  C  A  D  l  E.  ïj'j 

la  Chaflè.  Quand  il  eft  d’un  Fcftin ,  tout 
y  va  ,  &:  ils'  ne  le  réjoüiflent  jamais 
mieux. 

On  voit  là  quelquefois  les  ris  melcsi  de 
pleurs. 

Une  caduque  Sauvagclîê 

K^pellant  dans" cette  allegreÆe 

Le  fouvenir  de  fes  malheurs  , 

Sc  plainr  ,  &  par  des  cris  témoigne  fa 
trille  fie.. 

Elle  fonge  en  un  coin  que  depuis  vingt ,  trente 
ans, 

L’Anglois  a  fait  périr-  quelqu’un  de  fer- 
Enfans, 

C’eft  en  bien  garder  la  mémo  ire 

Et  que  s’il  n’avoit  pas  traverfé  l*Ond£v 
noire ,  ~  . 

11  feroit  avec  les  vivans 

A  beaucoup  manger,  à  peu  boire; 

Car  les  mets  cuits  fans  fel  ne  font  poinS 
alterans. 

Et  l’eau  de  quelque  Lac  ne-  les  rend  point 
friants. 

Ils  font  contens  pourvu  qu-’ils  branlent  la 
mâchoire* 

G  % 
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De  fa  vive  douleur  voilà  le  grand  fu  jer. 

Si  quelque  curieux  par  pitié  s’en  enquête  , 

Elle  n’en  fait  point  un  fecret , 

Et  pour  fe  confoler  luy  demande  la  tête 
D’un  de  la  Nation  qui  commit  le  forfait  $ 

Il  part ,  lechetche,  &  ne  s’arrête, 
Qu’aprés  qu’un  fi  beau  coup  eft  fait. 

Les  autres  charmez  du  Banquet, 

Aiment  mieux  achever  la  Fête. 

Pendant  que  la  chaudière  bout  , 

En  mangeant  ce  qui  cuit  ,  à  mefure  ils  rem 
pliflent. 

Et  ces  Carnaciers  ne  finifient 

Qu  apres  que  de  leur  proyc  ils  font  venus* 
bout  5 

11  eft  bien  jufte  qu’ils  patiflenr* 

Après  avoir  avalé  tout. 

Pendant  que  ceux-cy  font  bonbance 
ie  Vainqueur  de  Ja  Vieille  aporte  quel* 
quefois 

le  Chef  d’un  innocent  Ænglois . 


0  E  I,rA  CAD!  E»  I ff 
De  rage  elle  en  remplit  fa  panfe , 

Et  fatisfait  tout  à  la  fois 
Son  apetit  &  fa  vengeance. 

*  Les  Femmes  aprêtent  ordinairement  à- 
manger  à  leurs  maris  ,  6c  ne  mangent 
point  avec  eux;  mais  avec  leurs  enfans  5 
donnant  à  chacun  fa  portion  dans  des 
plats  d’écorce.  Quand  elles  font  des  fe- 
itins,  6c  qu’elles  ont  mangé  tout  leur 
foû,  elles  le  retirent,  6c  vont  enlemble 
danfer  6c  chanter  allez  loin  de  la  Caban- 
ne,  pour  ne  pas  troubler  ceux  qui  y 
relient. 

Alors  les  hommes  feuls  arangez  fur  la  terrc> 
Mettent  fur  le  tapis  leurs  belles  a&ions  , 

La  Pêche ,  la  ChafTe  &  la  Guerre 

Font  le  plus  beau  fu jet  des  conventions». 

Avant  que  d’en  venir  là,  il  faut  que 
les  moins  gourmands  ayent  du  moins 
dans  le  ventre  quinze  ou  vingt Ivres  de 
viande  ;  car  s’ils  fçavçw  bien  patir  quand 
ils  n’ont  rien,  ils  fçavent  encore  mieux 
fe  remplir  quand  ils  ont  dequoy  ,  mais’ 
n’ayant  que  ue  l’eau  à  boire ,  il  faut  qu’ils 
fe  contentent  d’être  fous  lans  être  yvres* 
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Ceft  un  grand  bien  pour  eux ,  ils  faifoient  trop 
de  maux, 

Quand  ils  pouvoient  traiter  quelque  pot; 
d’Eau  de  vie , 

Toujours  en  la  beuvant  ils  devenoicnt 
brutaux , 

Ils  enrroient  comme  en  frénéfiç. 

Plus  animaux  que  ceux  qui  remplirent  leurs 
corps, 

;  •  Une  Liqueur  fi  chaude  &  fi  fpiritueufe , 

Excitoit  dans  leurs  cœurs  la  fureur  amou* 
reule , 

Et  le  Frere  &  la  Sœur  dans  les  mêmes 
tranfports, 

Bnfembîecontentoient  leur  paflion  honteufc 

Jvjais  privez  de  cette  liqueut , 

9 

Par  des  Ordres  contre  eux  févéres  , 

Et  d’aiilcurs  mieux  inftruits  par  nos  Mif- 
fionnaires  , 

Qui  d’un  pcché  fi  grand  leur  ont  fait  voit 
l’horreur  3 

Et  leur  ont  enfeigné  nos  plus  facrez  Mi; 
fleres. 

Ils  ne  refîentem  plus  cette  exécrable  ardeur. 

L  ,  '  '  .  Venons 
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Venons  à  la  guerre  des  Sauvages ,  elle 
eft  ordinairement  entre  des  Nations  op- 
pofées,  comme  les  Sauvages  Anglois  ,Sc 
les  Sauvages  François,  ÔC  quelquefois, 
entre  les  Sauvages  d’une  même  Nation. 

Lorfque  les  Sagaino  fe  trouvent  infultez  s 
Par  des  maltraitemcns ,  par  des  hoftilitez  , 

Qu’exerce  en  leur  Pays  la  Nouvelle  An» 
gleterre. 

Ils  affemblent  leurs  Gens  pour  luy  faire  la 
guerre. 

Pour  les  mieux  animer  ils  leur  font  un 
Difcours , 

Ou  la  Sauvage  Rethorique 
Employé  tous  fes  plus  beaux  tours  5 
Il  eft  fort ,  il  eflpatetique; 

Le  Prélude  eft  toujours  à  la  gloire  du  Roy  * 

Dont  ils  étalent  la  puilfance , 

Et  font  voir  qu’étans  nez  les  Sujets  dcl$ 
France , 

Ils  doivent  fe  faire  une  lôy 
De  prendre  par  tout  fa  défenfe. 

G' y  Ces 
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Ces  Sa  gai  no  infpirant  ce  noble  def- 
fein  à  ceux  qu’ils  gouvernent;  car  cha¬ 
cun  a  ion  diiiric ,  Ôc  Tes  Gens  lèvent  la 
hache ,  &  demandent  à  tous  ,  s’ils  ne 
veulent  pas  comme  eux  la  mettre  en 
main. 


Alors  d’une  voix  unanime 
La  Troupe  à  ce  Difcours  foufcrlt ,  &  ie 
débat  , 

Ht  l’un  contre  l’autre  s’efcrime , 

Comme  s’ils  étoient  au  combat. 

C’ed  de  leur  confentement  la  mar¬ 
que  ordinaire,  mais  il  n’eit  pas  toujours 
befoin  qu'ils  fouffnnt  les  maux  d’une 
telle  guerre  pour  ie  mettre  en  état  de 
défenie.  Sur  le  moindre  foupçon  qu’ils 
ont  d’une  guerre  à  arriver ,  ils  ont  auiîi- 
tôt  recours  à  leurs  jongleurs  pour  en 
être  certainement  informez,  afinden’ê- 
tre  pas  furpris,  ôcdefe  tenir  prêts  à  re¬ 
pou  fier  leurs  ennemis. 

Mais  expliquons  la  Jonglerie , 

Ce  terme  pourroit  bien  embaraiTçr  quelqu’un^ 
Ceift  une  pure  diablerie  ;  > 


-  Car 

L 
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Car  parler  au  Démon,  ou  Jongleur  ,  c’cft 
tout  un , 

De  ces  Hôtes  des  Rois  c’eft  l’Oracle  com¬ 
mun. 

Ils  n’entreprennent  point  une  affaire  impor¬ 
tante, 

Qne  fur  cette  matière  il  n’ait  fçu  s’expli¬ 
quer  , 

La  maniéré  de  l’invoquer 
Vous  paroîtra  fort  étonnance  , 

Dans  un  endroit  du  Bois  aiïemblez  à  l’écart 
Evitant  du  Soleil  la  brillante  lumière  5 
Us  font  les  fondions  de  leur  diabolique  arrs. 

Et  voicy  quelle  eft  leur  maniéré* 

Le  Sauvage  choifi  pour  être  le  Jongleur  , 

Eait  des  contorfions  ,  des.  grimaces  horri? 
blés , 

Eufin  elles  font  fi  terribles , 

Que  le  Démon  Iuy-même  en  devroit  avoft 
peur» 

Ses 

K 
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Scs  yeux  écincelans  luy  roulent  dans  la  tctc, 

11  tire  un  pied  de  langue  écumant  comme 
un  Chien, 

Et  cet  enragé  ne  s’arrête 
Qu’au  moment  déliré  que  le  Démon  s’ap¬ 
prête 

A  luy  pronoftiquer  ,  ou  le  mal  >,ou  le 
bien. 

A  vant  que  le  Démon  s’explique  » 

Et  qu’il  fafle  entendre  fa  voix , 

Tout  tremble  ,  tout  fe  brife  en  cet  en¬ 
droit  du  Bois , 

Se  fait-il  autrement  un  fracas  diabolique? 

La  Troupe  entend  tout  ce  qu’il  dit. 

Elle  eft  alors  fort  attentive , 

Et  ne  doute  point  qu’il  n’arrive. 

Ce  que  le  Démon  luy  prédit* 

je  ne  voulus  rien  voir  de  tout,  cela* 
&  j’avois  beaucoup  de  peine  à  le  croire, 
ne  m’arrêtant  point  aux  fu perditions; 
cependant  je  vais  raconter  une  avanture 
qui  fe  paila  dans  le  temps  que  j’étois  dans 


d  e  e’A  c  a  b  î  e.  i  fil¬ 
le  Pays  ,  6c  qui  me  convainquit  de  la 
vérité  de  la  jonglerie  par  un  fait  des 
plus  extraordinaires. 

Un  Noble  habitué  dans  ce  Pays-Sauvage , 

Avoit  un  Frere  fur  les  flots  , 

11  tardoit  tant  à  Ton  Voyage , 

Qu’il  avoit  peur  que  fur  les  eaux  , 

Il  n’eût  fait  un  fatal  naufrage. 

Il  fe  plaignoit  dans  fes  malheurs, 

'  # 

Pour  fe  tirer  d’inquietude ,  * 

Ou  rendre  fa  peine  plus  rude , 

Il  voulut  confulcer  l’Oracle  des  Jongleurs  $ 

La  chofe  croit  facile  à  faire , 

Il  trouva  de  ces  bonnes  Gens 
Difpofez  à  le  fatisfairc 
Dans  fes  defirs  impatiens  : 

Mais  comme  à  l’Art  Magique  il  fe  trouvok 
luy-même, 

En.vain  ils  voulurent  jongler  5 
Le  Démon  fit  feavoie  qu’il  ne  pouvoir 
parler, 

Pajcc  qu’il  avoit  eu  Baptême. 

Ils 


f 
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lis  le  firent  donc  retirer , 

Epcommonçant  leur  Magie , 

Le  Démon  revint  déclarer , 

Qu’il  verroit  dans  trois  jours  fon  Frère  plein 
de  vie > 

On  vint  l’cn  'avertir ,  il  fçût  fe  raflurcr , 

Et  dans  le  temps  marqué  par  cette  Jon¬ 
glerie, 

Ce  qui  fut  dit ,  ‘fut  fait  ,  au  gré  de  fon: 
envie» 

H  revint  fon  Frere  qui  luy  dit  qu’il 
avoir  penfé  périr  mille  fois  ,  ôc  qu'il 
avoir  beaucoup  foufïert  dans  une  Ance 
où  il  avoit  été  retenu  huit  jours  par  des 
vents  horribles  ôt  contraires  qui  le  bat- 
toient  fans  celle,  fans  qu’il  pût  remet¬ 
tre  à  l’abry  de  leur  fureur,  ce  que  PO- 
racle  des  Jongleurs  avoit  encore  dé¬ 
claré. 

Continuons  les  fuperftitîons  des  Sau¬ 
vages.  Leur  Dieu  étoit  autrefois  le  So¬ 
leil,  qu’ils  appellent  Nichekaminou ,  3c 
qui  veut  dire  en  leur  langage  le  trés- 
Grand  ;  ils  le  remercioient  du  bien  qu’il 
leur  faifoic,  &fuphoiem  le  Démon  qu5ils 

ap- 
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appellent  Mendon  ,  de  ne  leur  point  faire 
de  mal.  Ils  avoient  des  Magiciens  qu’ils 
comhloient  de  biens  6c  d’honneurs,  leur 
donnant  dans  leurs  feilins  les  morceaux 
les  plus  délicats  des  Bêtes  6e  des  Poilfons 
qu’ils  mangeaient.  Ces  Magiciens  ruiez 
abufoient  de  l*eur  confiance  ;  car  ils  dé- 
fendoient  ces  morceaux  comme  perni¬ 
cieux,  afin  de  s’en  nourrir  eux-mêmes, 
difant.  qu’ils  fervoient  à  leur  art ,  6c  les 
autres  étoient  encore  plus  fots  que  lu- 
perftitieux  de  les  croire. 

Quand  ils  payoient  à  la  nature 

Le  tribut  que  la  mort  nous  rend  à  tous 
commun , 

On  mettoit  dans  leur  Sépulture 

Chien  vif.  Hache ,  Fufil ,  Maïs ,  Pipe ,  Pc- 
tun. 

Chaudière , Poudre , Plomb,  Canot  &  Cou¬ 
verture  , 

Us  croyoient  que  celuy  qui  venoit  de  mou¬ 
rir, 

Entreprcnoit  un  grand  voyage  5 

Et  qu’il  avoit  befoin  de  tout  cet  Equipa-* 

Pour  fe  vêtir  &  fe  nourrir. 


Mais 
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Mais  nos  Millionnaires  zelez  les  ont 
corrigez  de  ces  fortes  d’abus ,  leur  en 
ayant  fait  connoître  le  ridicule 6c  la  va¬ 
nité,  6c  s’ils  n’en  font  pas  encore  tour.- 
à-fait  revenus  *,  du  moins  n’y  ajoutent- 
ils  plus  gué*  es  de  croyance.  Ce  qui  leur 
refte  de  luperftition ,  c’efi:  d’arracher  les 
yeux  des  Poifibns ,  des  O  :  féaux  6c  des 
Bêtes,  6c  de  les  jetter,  difant  que  fans 
cela  ils  feroient  aperçus  de  leurs  fcrn- 
blables ,  6c  n’en  pourraient  plus  npro- 
cher  ,  6c  ils  n’en  brûlent  jamais  les  os» 
ny  les  arrêtes.  Far  un  même  abus  ,  ils 
ne  flambent  jamais  les  pieds  des  Ca¬ 
nards,  des  Oyes  ,  des  Outardes,  des 
Cignes,  6c  de  tout  autre  Gibier  d’eau  à 
pied  plat,  croyant  que  ceux  qui  reftent 
viyansne  pourroicnt  plus  fe  pofcr  fur  le 
fable,  6c  qu’à  caufe  de  cela  ils  n’en  at¬ 
traperaient  guéres. 

Quand  une  Fille  efl  dans  un  certain 
état  que  la  Lune  luy  caufe  par  une  réglé 
a  fiez  ordinaire  ,  fi  elle  pafie  par  deflus 
un  Garçon,  quand  ils  font  cabanezen- 
femble  ,  il  fe  croit  tout  perclus  de  fcs 
membres,  6c  il  efl  fl  perfuadé  de  leur  dé¬ 
bilité  ,  qu’il  ne  voudrait  pas  s’éxpoferà 
faire  un  pas ,  6c  il  fe  tient  couché  jufqu’à 
ce  que  la  caufe  imaginaire  du  mal,  qui 
ne  l’eft  pas  moins ,  le  pafie.  Siclletou- 

choic; 
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choit  fon  fufil  dans  ce  temps  là,  iî  le 
croiroit enchanté ,  &  qn’ii  n’en  pourroit 
jamais  rien  tuer  ;  cette  opinion  le  poflede 
iî  fort  qu’il  craindroit  moins  le  charme 
du  plus  méchant  de  leurs  Magiciens. 
Quand  une  Femme  eft  dans  cet  état,  il 
faut  qu’elle  fe  mette  à  l’écart ,  6c  qu’elle 
en  avertiflé  fon  Mary,  de  peur  qu'il  ne 
luy  prît  envie  de  la  toucher  fans  le 
igavoir. 

Il  ne  Paproche  point  pendant  tout  ce 

temps -là. 

Quel  obftacle  fâeheux  aux  ddirs  de  fon 
Ame  ! 

En  France  il  eft  plus  d’une  Femme 
Qui  fcauroitfe  taire  en  cela. 

11  en  eft  cependant  beaucoup  entreîes 
Sauvagefiés  ,  qui  quoique  bien  amou- 
reules  ,  le  privent  long-temps  des  plai- 
fîrs  qu'elles  goûtent  avec  leurs  Maris, 
regardant  comme  des  Concubines  celles 
qui  ont  beaucoup  d’Enfans. 

Des  lottes  fuperftirions  desSmvnges5 
paflbns  à  une  de  leurs  plus  belles  6c  loua¬ 
bles 
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blés  qualités  ;  c’eft  leur  amour  pour 
Phofpitaliré,  ils  (e  fecourententr’eüx  ds 
tout  leur  pouvoir  ;  fi  quelqu’un  a  des 
vivres,  il  ne  manque  jamais  de  les  par¬ 
tager  avec  ceux  qui  n’en  ont  pas ,  6c 
qui  en  fouffrent.  Un  Sauvage  fe  verroit 
mourir  de  faim,  qu’il  ne  voudroit.pas 
manger  feul  une  Cêrcelle  qu’il  auroit 
tuée,  6c  qui  pourroit  luy  rendre  la  vie, 
il  la  porceroit  à  la  Cabanne  où  il  fcau- 
roit  que  d’autres  en  auroient  befoin 
comme  luy,  6c  chacun  en  auroit  fa  part. 
-Lors  qu’un  d’eux  en  va  vifiter  un  autre, 
celuy  qui  reçoit  la.vifite  ,  ne  demande 
point  à  l’autre  ce  qui  l’amene  ,  il  com¬ 
mence  par  luy  donner  à  manger,  après 
cela  ils  parlent  d’affaires  s’ils  en  ont, 
c’efl  leur  maniéré  ;  6c  voicy  la  raifon 
qui  les  engagea  en  ufer  de  la  forte:  Ils 
difent  que  fi  on  demandoit  d’abord  ce 
que  l’on  veut,  onn’auroit  plusqu’às’en 
aller  quand  on  l’auroit  dit  ,  6c  qu’on  y 
auroit  répondu .  Quand  ils  ch  a  fient  plu- 
fleurs  de  compagnie,  celuy  qui  tue  une 
Bêre ,  content  de  fon  adrefie  6c  de  l’hon¬ 
neur  qui  luy  en  revient,  il  i’abandonneà 
fes  Compagnons,  qui  par  un  gencreux 
retour  en  la  partageanr  entreux  ,  luy 
en  font  toujours  la  meilleure  part. 


Admù 
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Admirez  dans  ces  Nations , 

Quelle  eft  en  meme  temps  &  la  peur  & 
l’audace  ! 

Ils  donnent  fur  un  Ours  en  braves  Chanr 
pions , 

Quand  il  (e  prefente  à  la  ChafTe-; 

Et  s’ils  rencontrent  un  Cheval , 

Ce  n’cft  point  une  faufle  hiftoire , 

Ils  tremblent  â  l’afped  de  ce  doux  Animal 
Je  l’ay  vu  dans  le  Port  Royal 
Plus  d’une  fois  3  on  peut  m’en  croire. 

t 

Quand  un  Sauvage  vieux  6c  caduque 
ne  peut  plus  aller  à  la  Chaflè,  6c  qu’il 
perd  à  1  guerre  un  Fils  unique,  accablé 
de  douleur  ,  6c  comme  defefperé  ,  il 
àflêmble  Tes  amis  ,  les  regale  ,  6c  leur 
dit  le  trille  6c  funcfle  fujet  de  fa  peine. 
Touchez  de  cômpaffion  ,  ils  entrent 
dans  (li  mifere  ,  6c  forment  en  même 
temps  le  charitable  defTein  de  rendre  à 
ce  P  etc  afflgé  un  autre  Enfant,  ils  luy 
en  donnent  leur  parole  ,  6c:  bien -tôt 
apres  ils  travaillent  à Peffeél'uer.  Ils  s’en 
vont  dans  la  Terre  Etrangère  où  a  péri 
ce  Fils  Ci  regretté,  6c  cherchent  un  au¬ 
tre 
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tre  Garçon  pour  le  malheureux  Pere 
qui  a  perdu  le  fîen  :  ils  le  trouvent ,  le 
îuy  amènent ,  6c  il  l’adopte, 

Le  jeune  Homme  confent  à  cette  adoption  3 

Il  Pafïure  par  fa  parole 

Qui  vaut  le  jeu  chez  cette  Nation , 

Et  Ton  faux  Pere  fe  confolc 

De  la  mort  de  Ton  vray  Garçon. 

Quoique  les  Sauvages  vivent  dans  les 
Bois  avec  les  Bêtes  ,  ils  ne  lai  fient  pas 
d’avoir  beaucoup  d’honnêteté.  Un  Frere 
devant  fa  Sœur  ne  dira  jamais  un  mot 
qui  paille  choquer  en  rien  fa  pudeur: 
Un  démenty  ferait  h  plus  cruelle  des 
offenfes ,  8c  le  Pere  &  la  Mere  ne  le 
regarderaient  plus  que  comme  un  indi¬ 
gne  Frere ,  &  luy  en  marqueraient  fans 
celle  avec  aigreur  leur  mécontentement  ; 
auffi  eft-il  toujours  fort  fage  ,  &  Ton 
refpeét  pour  fa  Sœur  va  à  un  excès  qui 
va  vous  étonner.  S’il  le  lentoit  prefïe, 
mais  vous  le  dirai-je  ?  d’un  vent  ,  ma- 
tierefacilèàsechaper ,  il  aimerait  mieux 
crever  que  de  le  faire  entendre.  Je  vais 
vous  dire  fur  ce  fujet  une  avanturc 
Fort  particulière. 


Un 
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Ün  Frere  avec  fa  Sœur  fe  fentit  parhazard 
PrefTé  d’une  plus  forte  envie  ,  » 

R^n  n’eft  pluscommun  dans  la  vie  9 

Il  fut  la  contenter  dans  le  Bois  à  Tdcart. 

Que  ce  récit  n’ait  rien  qui  vous  chagrine  3 

Quand  il  fe  vit  là  feul ,  il  mit  culote  bas  3 
Ou  plutôt  il  leva  fa  robe  Caftorine  , 

Pour  faire . je  ne  le  dis  pas  > 

Chacun  aifément  le  devine  , 

On  eft  fouvent  en  pareil  cas. 

Ce  n’eft  pas  tout,  il  faut  dire  le  reftes 
Ecoutez ,  l’Hiftoire  eft  funefte. 

Pendant  qu’en  l’a&ion  fon  derrière  eft  à  lHlir,’ 
Les  Maringoüins  ardents  à  donner  fur  la 
chair , 

V oulurent  de  fon  fang  faire  leur  nouriture  > 
Car  ils  aiment  le  fang  humain  5 

Ils  le  piquoient  bien  fort  >  il  y  porta  la 
main , 

Qu’il  barbouilla  de  fon  ordure. 

D’autres  en  même  temps  le  piquèrent  au 
front , 

La  même  main  y  fut  portée. 

Et  comme  elle  étoit  fort  gâtée  s 


La 
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La  taclie  y  demeura  qui  luy  fit  un  affront. 

Pour  fuïr  cette  race  maudite , 

On  fait  en  ces  lieux-là  fon  affaire  bien  vite  : 

Dés  qu’il  eut  fait  la  fîenne  ,  il  alla  vers  fa 
Sœur, 

Elle  vit  cette  tache,  elle  en  frémit  d’hor* 
reur. 

Et  d’un  prompt  defefpoir  ne  pouvant  fe  dé¬ 
fendre  , 

Pour  faire  moins  fouffrir  fa  trop  grande 
pudeur 

De  honte  elle  courut  fe  pendre. 

Lorfque  les  Sauvages  ont  quelque  ne- 
’cefîité  naturelle ,  telle  qu’elle  foit ,  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  le  faire  con¬ 
naître  ,  on  la  cache  avec  beaucoup  de 
foin ,  6c  on  le  retire  fans  dire  mot  pour 
aller  à  l’écart  fe  décharger  du  poids  qui 
incommode. 


Eicn  n’efl  mieux  obfervé  chez  les  Peuples 
Sauvages , 

Ils  font  infolens  quelquefois, 

£ls  viennent  au  logis  d’un  Habitant  François? 
Luy  faire  de  fanglans  outrages. 


ïî 
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Il  faut  pour  cela  qu’ils  foient  fous  > 

Qu’ils  ayent  trop  bû  d’Eau  de  vie  ; 

]^ais  fi  leur  infolence  oft  rudement  pu¬ 
nie 

Quand  ils  ont  mérité  des  coups  , 

Ils  ne  font  pas  long-temps  fans  revenir  ckc& 
vous 

V ous  demander  pardon  d’avoir  fait  la  folie* 

Ils  marquent  le  chagrin  que  leur  cœur  crë 
reffent  > 

Ponr  effacer  le  tort  de  leur  faute  commife  > 

Ils  vous  font  encore  un  prefent 
De  leurs  plus  belles  Marcliandifès* 

Mais  fi  quelqu’un  efl  maltraité. 

Et  qu’il  ne  l’ait  point  mérité , 

Car  il  fçait  bien  quand  il  ofïbnfe  , 
ïl  en  confervera  tout  le  1  effentimenr  s 

Jufqu’à  ce  qu’il  ait  pu  rencontrer  le  mo¬ 
ment 

D’exercer  contre  vous  la  plus  grande  ven-* 
geance , 

La  Hache  3  ou  le  fufîl  en  fera  Pinftr'umenr. 

Parlons  des  Habilîemens  des  Sauva» 
ses,  ils  ne  couvrent  leur  nudité  que  des 

H  x  dé* 
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dépoüilles  des  animaux  ,  ou  de  quelques 
couvertures  qu’on  leur  traite  pour  leurs 
Pelleteries ,  &  dont  ils  s’envelopent.  En¬ 
tre  les  Habits  des  Hommes  6c  ceux  des 
Femmes ,  il  n’y  a  prefque  point  de  diffé¬ 
rence  ;  ceux  des  Femmes  defcendent  juf- 
qu  au  bas  des  Jambes ,  en  maniéré  de 
Cotillon,  6c  ceux  des  Hommes  ne  paf- 
fent  point  le  Genoüil  ;  ils  veulent  avoir 
les  Jambes  libres  pour  mieux  aller  à  la 
Chalfe.  Pendant  l’Eté  quelques  Garçons 
n’ont  qu’une  Chemife  ,  encore  eft-elle 
fi  courte  qu’ils  font  obligez  de  fe  fervir 
d’ufte  ceinture  à  laquelle  eft  attaché  un 
morceau  d’étoffe  ou  de  peau,  pour  cou¬ 
vrir  les  parties  que  la  pudeur  empêche 
démontrer.  Cette  Chemile  leur  pourrit 
au  dos  ,  quand  ils  l’ont  une  fois  mife, 
ils  ne  l’ôtent  jamais  qu’elle  ne  foit  toute 
en  lambeaux.  Ils  ont  prefque  toüjoursla 
tête  nue,  les  Femmes  comme  les  Hom¬ 
mes  :  Quelquefois  ils  mettent  un  petit 
Bonnet  d’étoffe  ,  en  forme  de  Calote, 
qui  ne  leur  couvre  que  le  fomraetde  la 
tête  :  Quelques-uns  portent  des  Bas  6c 
des  Souliers  ,  mais  le  plus  fou  vent  ils 
n’en  ont  pas.  Les  Bas  font  faits  de  deux 
morceaux  d’étoffe  qu’on  appelle  Maza- 
met,  ils  les  coufert  en  dehors,  &ilya 
toujours  deux  ailes  qui  débordent  de 

quatre 


de  i/Acadie.'  175 
quatre  doigts  la  couture.  Leurs  Souliers 
font  faits  de  peau  de  Loup  Marin ,  en 
Efcarpins,  toujours  plats  Accommodes; 
iis  reflcmblent  mieux  à  nos  Chauffons, 
n’ayant  point  de  talons  ;  ils  s’attachent: 
avec  des  couroyes  qui  pafient  par  des 
trous  dans  les  quartiers,  comme  les  cor¬ 
dons  d’une  bourfe.  Ils  en  font  encore  de 
peau  d’Orignal  qu’ils  embelliflent  de 
peinture  6c  de  bordure  de  poil  de  Porc- 
Epi  blanc  &  rouge  ;  mais  c’eft  pour  les 
vendre  à  ceux  qui  veulent  en  aporter 
pour  les  faire  voir  en  leur  Pais;  ils  le 
mettent  du  fard,  Hommes  6c  Femmes 
plus  abondamment  qu’aucune  Nation  du 
monde. 

En  cent  maniérés  differentes , 

Ils  fe  barboiiilloient  de  ce  fard  , 

Nos  Dames  avec  bien  plus  d’art , 

Le  fçavent  employer  pour  être  plus  bril¬ 
lantes* 


Ils  attachent  leurs  Cheveux  avec  de 
la  Raflade,  qui  eft  uneefpece  de  pentes 
Perles,  il  y  en  a  de  noire  6c de  blanche, 
6c  ils  en  font  un  gros  nœud  qui  ne  defo 
cend  guere  plus  bas  que  l’oreille.  Cet 

H  g  or~ 
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ornement  eft  commun  aux  Hommes 
comme  aux  Femmes,  &:  ils  n’ont  pas 
plus  de  barbes  qu’elles.  Leurs  cheveux 
ne  blanchifTent  jamais ,  5c  font  toûjours 
fort  plats  ;  ils  dégoûtent  prefque  toû¬ 
jours  de  graiflé  d’animaux ,  ou  d'huile  de 
Poifîons,  tant  ils  y  en  mettent  particu¬ 
lièrement  fur  le  front >  5c  c’eft  leur  eflénce 
ordinaire. 

Parmy  ces  Porteurs  de  guenilles , 

On  ne  laide  pas  quelquefois 

De  rencontrer  certains  bons  Drilles  > 

Qui  fe  donnent  des  airs  François. 

Xorfque  pendant  l’hy  ver  ils  prennent  maintes 

Bêtes, 

Ils  traitent  leurs  peaux  au  Printemps  ; 

Des  retours  qu’on  leur  fait  en  bonshabil* 

lemens  , 

Ils  fçavenr  s’ajufter  des  pieds  jufqtfâ  la 

tête. 

Mais  ils  ont  beauchanger  d’Habits 

Avec  leurs  mines  de  Boeme , 

Ayant  le  teint  encor  plus  cbfcur  &  plti3 

bis. 

On 

“■*  « 
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On  les  prend  toujours  pour  eux-mêmes^ 

Mais  il  faut  dire  à  leur  honneur  , 

Que  s’ils  ont  le  teint  Olivâtre, 

Leûrs  dents  imictent  la  blancheur^ 

Et  de  la  neige  &  de  l’albâtre* 

Ils  fument  cependant  comme  des  vrais  Drflj 
gons. 

Avec  une  fureur  extrême  ; 

Hommes,  Femmes,  Filles ,  Garçons  J 
a  En  font  tous  leur  plailir  fuprême* 

t 

Parlons  d’une  chofe  qu’ils  regardent 
encore  comme  un  ornement.  Ils  fe  font 
marquer  lous  la  peau  en  divers  endroits 
du  corps,  ôc  même  du  vifage  ;  mais  il 
faut  qu’ils  s’arment  d’une  grande  pa¬ 
tience,  6c  d’un  grand  courage  :  On  eft 
long-temps  à  le  faire  ,  6c  ils  fouffrent 
beaucoup  à  l’endurer.  Quelques  Fran¬ 
çois  en  ont  fait  l’épreuve  ,  qui  pour- 
roient  en  rendre  témoignage  :  Pour  moy 
je  n’ay  pas  été  curieux  de  porter  de  tel¬ 
les  marques.  Elles  fe  font  avec  du  Ver¬ 
te  4,  mil- 
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millon ,  &  de  la  poudre  à  canon  qu’on 
ne  mêle  point  enièmble.  On  met  ces  in- 
grediens  en  poudre  féparément ,  6c  on  les 
employé  avec  une  aiguille. 


Entre  cuir  &  chair  ,  ouf,  je  çroy  qu’elle  me 
bielle. 

On  la  fiche  tout  doucement. 

Ce  qui  fait  toutefois  un  vigoureux  tour¬ 
ment. 

Et  dans  la  trace  qu’elle  laifle , 

On  fourre  avec  beaucoup  d’adrefTe 
Un  peu  de  chaque  poudre  alternativement. 

Les  couleurs  font  ainfi  différenciées 
fous  la  peau,  &  Ton  en  fait  toutes  iortes 
de  Figures ,  des  Croix  ,  des  Noms  de 
Jefus  ,  des  Fleurs  ;  enfin  tout  ce  que 
l’on  veut  ,  6c  ces  marques  ne  s’effaçent 
jamais.  ]’ay  vû  mourir  à  l’Hôtel- Dieu 
dei  Paris  un  Sauvage  qui  étoit  marqué 
de  la  forte  ,  les  Chirurgiens  l’écorche- 
rent,  6c  en  firent  palier  la  peau*,  fans 
que  cela  y  aportât  aucun  changement. 


Ce 
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Ce  qui  me  furprenoit  allez , 

Etoit  de  voir  des  Gens  qui  n’ont  nulle  tcin^ 
ture 

Du  DclTein  ny  de  l’Ecriture  , 

Faire  ces  traits  divers  &  fi  bien  comparez- 
Mais  fur  des  cuirs  par  eux  paiïez 
Des  fucs  de  quelques  fruits  ils  font  de  Iæ 
peinture , 

Oà  les  traits  font  encor  artifiement  tra¬ 
cez.. 


Heur  façon  de  s’écrire  eft  tout-à  fait 
particulière,  à  la  différence  des  Orientaux: 
qui  lé  parlent  par  des  Fleurs,  ilslefonr 
entendre  par  de  petits  morceaux  deboisr 
arrangez  de  différente  maniéré.  Décès* 
petits  baronnets  ils  font  des*  Coliers  qui 
îervent  à  déclarer  la  guerre  ,  ou  à  de¬ 
mander  la  paix,  $c  iis  les  envoyait  aux* 
Nations  avec  lesquelles  ils  ont  des> 
différends* 

Lorfque  j’érois  à  l’Acadie  » 

11  en  vînt  de  la  part  des  cruels  Iroqtiois5. 

Ils  dévoient  y  venir  égorger  les  François  ^ 

0 

Mais  par  un  grand  bonheur  ils  changeiferu 
d’envie. 

H  f 
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Dans  ces  lieux  fi  peu  défendue  5 
Nous  aurions  été  tous  perclus. 

£?os  Sauvages  étoient  dans  de  grandes 
alîarmes , 

Et  les  Chefs  qui  les  commandoient  , 

Car  les  Iroquois  demandoient , 

Qu’avec  eux  contre  nous  ils  tournaient  les 


armes. 


Nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur 
qui  ne  fut  pas  petite.  Quand  la  guerre  eft 
terminée,  ils  enterrent  la  hache  dans  un 
trou  le  plus  creux  qu’ils  peuvent  faire, 
afin  qu’on  ne  puifle  plus  la  retrouver, 
àls  veulent  faire  voir  par  là,  la  maniéré 
tfl  nouvelle,  que  la  paixeflfi  douce  6c 
ii  précieufe  qu’on  ne  doit  jamais  la 
troubler. 

Ils  ne  comptent  point  les  années  par 
les  jours ,  par  les  femaines ,  ny  par  les 
mois,  ce  n’eft  que  par  les  nuits,  ou  par 
les  évenemens  confiderables  qui  arrivent 
dans  leur  cours ,  6c  fouvent  ils  paflent  le 
temps  fans  leconnoître.  Quand  ils  font 
dans  un  canton  où  ils  trouvent  des  Bê¬ 
tes  6c  du  Gibier  ,  ils  y  demeurent  tant 
qu’il  y  en  a  :  Quand  ils  ont  prefque  tout 
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tué,  6c  que  la  Chaudière  ne  va  plus  com¬ 
me  il  faut ,  ils  vont  autre  part  chercher 
mieux ,  6c  ils  ne  font  jamais  (i  bien  qu'aux 
lieux  où  ils  trouvent  beaucoup  à  manger: 
Ils  en  marquent  leur  joie  par  leurs 
chants  6c  par  leurs  danfes.  Leurs  voix 
l'ont  fort  agréables  quand  ils  veulent  bien  ' 
chanter;  mais  leurs  danfes,  quoy  qu’ils  faf- 
fent,  font  toujours  trés-impertinen  res  Je 
les  ay  plus  d’une  fois  entendu  chanter 
dans  l’Eglife  du  Port  Royal  à  la  grande 
Melîé  6c  à  Vefpres  ;  les  voix  des  Femmes 
particulièrement  étoient  fi  douces  6c  il 
touchantes,  que  je  croyois  entendre  les 
Anges  chanter  Jeÿteiianges  de  Dieu  ;  ce 
qui  me  le  faifoit  croire  davantage,  c’efi 
que  je  ne  voyois  point  remuer  leurs  lè¬ 
vres.  Les  voix  des  Hommes  fe  mêloient 
de  temps  en  temps  fi  juflement  avec  cel¬ 
les  des  Femmes,  que  cela  faifoit  un  effet 
admirable 6c  j’en  étois  charmé. 

Ils  chantoient  fur  des  tons  les  plus  harmo-- 
nieux 

Tous  nos  Hymnes  facrez.  traduits  en  leur  lan*  - 
gage> 

Et  citait  le  Divin  Ouvrage 

D’un  Millionnaire  *  établi  dans  ces  lieux. 

H  6  Sa* 

*  Mr .  Ihnry* 
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Sa  charité  pour  eux  étoit  ardente  &  pure  s 
Il  demeura  long-temps  parmy  la  Nation  > 

Mais  enfeignant  à  tous  nôtre  Religion  , 

Il  paya  le  tribut  fatal  à  la  Nature , 

Les  Sauvages  firent  en  luyune  gran¬ 
de  perte  ,*  il  prenoit  un  loin  tout  parti¬ 
culier  de  les  infb  uire  dans  laconnoifiàn- 
ce  de  Dieu  ;  aufii  furemuls  fenbblement 
touchez  de  la  mort  de  ce  laint  Homme 
qui  vivoit  parmy  eux  dece  qu’ils  avoient, 
3c  qu'ils  appeîloient  leur  Patriarche.  Ils 
l’enterrerent  à  Chibouçton  le  plus  hon¬ 
nêtement  qu’ils  purent,  &  c’eft  le  mê¬ 
me  Millionnaire  dont  j’ay  décritletom- 
beau  Quittons  les  trilles  idées  de  la 
mort ,  êc  revenons  aux  danles  des  Sau¬ 
vages  pour  les  décrire,  s’il  eft  pofîibîe. 
Ces  ridicules  Danfeurs  fe  fuivent  en  rond 
coîez  l’un  contre  l’autre,  avançant  en 
fautant  tout  doucement  les  pieds  joints  , 
ôc  faifant  des  contorfions  6c  des  grima¬ 
ces  plus  afireufes  les  unes  que  les  autres. 
Un  certain  Ton  de  voix  que  voicy  ,  fi  on 
peut  l’exprimer  ,  hoiien ,  hoiien ,  hoiien, 
mar  -ue  la  cadence,  6c  ils  s’arrêtent  de 
temps  en  temps  pour  faire  des  cris  épou¬ 
vantables,  ôc  par  lefquels  Unifient  tou¬ 
jours 
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jours  les  danfes.  L’Inftrument  répond  à 
tout  cela  parfaitement  bien  ;  c’ell  un  petit 
bâton  long  d’un  pied  dont  unSauvage  qui 
ne  dan  le  point  frape  contre  un  arbre, 
ou  autre  chofe,  félon  le  lieu  où  ils  font, 
chantant  du  nez  en  même  temps  Leurs 
pieds  tournez  en-dedans  dés  le  berceau  , 
ôt  tenus  long-temps  de  même  pour  mieux 
aller  en  raquette  quand  ils  font  grands 
Garçons,  conviennent  à  de  telles  danfes. 
Ces  grotefques  Danfeurs  font  venus  plu- 
feurs  fois  par  troupes  en  de  certains 
jours  de  joye,  me  donner  ce  divertiHê- 
mentj  mais  je  crois  qu’ils  le  failoient 
moins  pour  me  réjouir,  que  pour  avoir 
quelque  petit  pot  d’Eau  de  vie  à  boire  à 
mà  famé,  cette  Liqueur  les  feroit  aller 
bien  loin. 

Voicy  une  connoiifance  affez  particu¬ 
lière  des  Sauvages;  Si  qnelqu’un en paf- 
fant  dans  les  Bois  voit  fur  la  neige,  ou 
fur  la  terre  molle  la  marque dü  pied  d’un 
autre,  il  ne  manque  jamais  à  connoître 
fûrement  par  l’arrangement  du  talon, 
des  doigts,  ou  de  tout  lepicdenlemble, 
de  quelle  Nation  eft  celuy  qui  l’a  faite. 

J’ay  déjà  fait  voir  dans  un  Exploit 
de  Chaflé  qu’un  Sauvage  à  l’odorat  bon, 
&:  qu’il  fent  une  Bête  de  fort  loin:  Je 
vais  encore  faire  connoître  qu’il  ne  lent 

H  7  pas 
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pas  moins  bien  l’Eau  de  vie.  Un  Fran¬ 
çois  en  avoit  un  relie  dans  un  Flacon 
qu’il  confervoit  foigneufement ,  en  atten¬ 
dant  qu’il  luy  en  vînt  de  nouvelle  ;  il 
n’en  buvoit  qu’à  l’extrême  beloin ,  &  peu 
à  la  fois  pour  la  faire  durer  plus  long¬ 
temps.  Un  Sauvage  arriva  chez  luy  dans 
fon  Habitation  fur  la  Côte,  ilétoittrés- 
abatu,  êc  prefque  en  défail  lance  par  la 
fatigue  qu’il  avoit  eue ,  ôc  par  le  jeûne 
qu’il  avoit  fouffert  ;  il  demanda  par  grâ¬ 
ce  à  l’Habitant  un  coup  de  cette  Liqueur 
qu’il  ménageait  fi  bien  ;  l’Habitant  qui 
la  gardoit  pour  luy,  n’hefita  point  à  dire 
qu’il  n’en  avoit  pas.  Tu  n’en  as  pas?  luy 
répondit  le  Sauvage  en  fa  Langue,  pour* 
quoy  mens-tu?  Je  la  fens  bien,  donne- 
m’en,  tu  me  rendras  la  vie,  je  ne. fens 
plus  mon  cœur  de  foiblefife  ÔC  d’abate- 
ment,  tiens,  vois-là  dedans,  Sc  tu  en 
trouveras  il  luy  montroit  l’endroit  allez 
proche,  mais  il  l’auroit  fentie  de  cent  pas  : 
L’Habitant  ne  put  fe  défendre  de  fecou- 
rir  le  Sauvage,  mais  ce  fut  tous  condi¬ 
tion  ,  il  luy  fit  promettre  qu’il  n’en  par- 
leroit  point  à  les  Compagnons,  le  Sau¬ 
vage  y  conlentit,  mais  en  luy  dilant  que 
fa  précaution  étoic  inutile,  êc  que  s’ils 
venoient  dans  là  maübn ,  ils  la  fentiroient 
comme  luy. 


L’Hô 
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L’Hote ,  quoy  qu’il  en  fût ,  ne  put  pas  aller 
contre , 

Deux  coups  de  fa  Liqueur  au  Sauvage 
donnez, 

Luy  firent  voir  qu’en  certaine  rencontre. 

Il  étoit  bon  d’avoir  du  nez. 

Malgré  la  vie  irrégulière  que  les  Sau¬ 
vages  mènent,  ils  ne laifîèntpasde vivre 
fort  vieux  :  ils  pouflènt  leur  carrière 
jufqu’au  dernier  âge.  D’un  excès  de 
manger  ils  palîènt  fbuvent  à  une  extrê¬ 
me  difette ,  fans  que  cela  change  l’état  de 
leurfanté. 

Qui  croiroit  que  fans  Médecins 
Il  fut  poffible  de  tant  vivre  ; 

C’efl  peut-être,  diront  quelques  efpritsma- 
lins. 

Ce  qui  de  cent  maux  les  délivre. 

Quand  ils  font  bien  fatiguez  8c  acca¬ 
blez  de  lafïîtudes  5c  de  pefanreurs,  leurs 
plus  ordinaires  maladies ,  ils  fe  guériflênt 

par 
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par  de  copi  eu  les  Tueurs.  Voicy  comment 
ils  Te  les  provoquent.  Ils  font  un  trou  de 
leur  longueur  qu’ils  garnirent  des  deux 
côrez  de  roches  qu’ils  fontprelque  rou¬ 
gira  force  de  feu  ;  après  cela  ils  mettent 
une  couche  de  branches  de  S  ;pin  au 
fond,  &C  Te  couchent  deffus  tout  de  leur 
long  ;  on  les  couvre  eniuite  d’autres 
branches  qui  s’échaudent  &  rendent  par 
leur  nature  bitumineufe  une  é paille  fu¬ 
mée;  ils  ne  font  pas  longtemps  là  fans 
fuer  :uf qu’aux  os ,  5c  fî  long-temps  qu’ils 
veulent,  mais  ce  qui  me  furprenoit  le 
plus ,  étoitde  fç  ivoir  que  ces  Fourneaux 
fudonfiiques  étoient  toûjours  faits  fur  le 
bord  d’un  Lac,  ou  d’une  Rmere,  ÔC 
que  les  Sauvages  n’en  fortoient  tout  en 
nage,  que  pour  fe  jettera  l’inftant  danr 
l’eau  Quelle  maniéré!  Si  nous  nous  ex¬ 
posons  de  meme  à  des  contraires  {]  op- 
pofez,  nous  en  mourrions 3  ôe  par  là  iis 
fe  guériflent  fur  le  champ. 

Ils  fe  bleflent  fort  fouvent,  mais  la 
nature  a  mis  (bus  l’écorce  desépinettes , 
arbres  très- communs  dans  toute  i’ Aca¬ 
die,  un  remede  merveilleux -à  tous  leurs 
maux  ;  c’efl  une  Térébentine  plus  fine.  Se 
plus  balfamique  que  celle  qui  nous  vient 
de  Venife,  6c  elle  fe  trouve  par  tout  où: 
l’on  peut.cn  avoir  hefoin  pourfe  penler». 

snk 
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S’ils  fe  caflént  les  Bras  ou  les  jambes, 
ils  remettent  les  os  au  niveau ,  6e  font 
de  grands  plumaceaux  de  fine  moufle 
qu’ils  couvrent  de  leurTérébentine ,  ôc 
ils  en  environnent  le  membre  rompu  ;  ils 
mettent  par-deflbs  un  morceau  d’écorce 
de  bois  de  Bouleau,  qui  prend  en  fe 
pliant  aifément  la  forme  de  la  partie; 
les  éclifles  ne  font  pas  oubliées,  6c  pour 
tenir  tout  cela  fujet  ,  ils  prennent  de 
longs  bouts  d’écorces  plus  minces  dont  ils 
font  des  bandages  convenables,  ils  met¬ 
tent  enfuite  le  malade  en  fltuation  fur 
un  tas  de  moufle,  6c  cela  reüffic  toû- 
jours  fort  bien.  Si  un  tel  accadent  arri- 
voit  à  un  Sauvage  tout  feul ,  il  tire- 
roit  des  coups  de  Fufll  pourappeller  du 
fecours  ,  ou  il  feroit  de  la  fumée  s’il  n’a» 
voit  point  d’arme  ,  fignaux  ordinaires 
parmy  eux  ,  6c  qui  ne  leur  manquent 
point  au  befoin.  On  fait  une  Cabanne  au 
lieu  où  le  malheur  arrive  :  Voicy  com¬ 
ment  elle  efb  bâtie.  On  plante  en  rond 
quinze  ou  leize  Piquets,  plus  ou  moins 
félon  qu’elle  efl:  grande,  à  deux  pieds 
Jun  de  Tautre,  ils  ont  une  toife  outoife 
6c  demie  de  haut,  leurs. extrêmitez  fu- 
peneures  s’uniflént  en  pointé ,  6c  font 
attachez  en fèmble;  on  couvre  les  Piquets, 
de  branches  de  Sapin  ,  6c  de  grands 

moiv 
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morceaux  d’écorce  du  même  bois ,  ou 
de  Bouleau,  quelquefois  de  peaux,  £c 
on  n’y  laide  qu’un  trou  en  bas,  qui  ne  per¬ 
met  d’entrer  6c  fortir  qu’à  quatre  pat¬ 
tes.  11  y  a  une  Perche  en-dedans  qui 
traverfe  par  le  milieu  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut,  6c  qui  fert  à  pendre  la 
Chaudière  fur  le  feu  qui  eft  toûjours 
petit ,  6c  au  centre  du  fond  de  la  Ca- 
banne-  Les  Compagnons  du  Bleflé  vont 
à  la  Chafle ,  6c  ils  ont  foin  de  luy  juf- 
qu’à  ce  qu’il  puiflè  marcher  comme 
eux. 

Je  vais  fur  ce  fujet  dire  une  avanture 
qu’on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croi¬ 
re,  c’eft  pourtant  la  vérité  meme,  6c 
je  n’écris  icy  rien  qui  ne  me  foit  diète 
par  elle. 

Un  Habitant  de  ce  Pais  Sauvage , 
Homme  de  qualité,  quifervoit  autrefois 
Sous  les  Etendats  des  François, 

Avec  honneur ,  avec  courage. 

Venant  au  Port  Royal  de  Quebec  par  les 
Bois, 

Se  fracafl’a  la  Jambe  enfaifantee  Voyage, 

Voyage  à  mettre  un  mois , .  6c  même  davan- 
tnge; 
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Il  n’étoit  qu’à  moitié  chemin , 

Quel  malheur!  Quel  cruel  chagrin 

Pour  un  Homme  en  cet  équipaga  ! 

Il  n’avoit  avec  luy  qu’un  Chien  , 

Que  faire?  Il  gémir,  fe  lamente, 

Ec  fonge  à  ce  qui  peut  luy  procurer  du 
bien 

Dans  cette  avanture  affligeante , 

Dans  les  preflans  befoins  l’efprit  de  l’Hom* 
me  invente 

'  -  1 

Bien  mieux  que  dans  le  temps  qu’il  ne  man= 
que  de  rien. 

Il  imagine  un  ftratageme 

Qui  reiifïit  des  mieux  dans  fon  malheur 
extrême. 

Il  avoit  par  bonheur  du  Papier  ,  un 
Crayon , 

Il  écrivit  fon  mal  fur  un  petit  Broiiillon  >  . 

Le  mieux  qu’il  put  il  fit  entendre 

L’endroit  fatal  du  Bois,  la  diftance  ,  les 
jours, 

Qu’il  falloir  mettre  pour  s’y  rendre  , 

Le  run  du  vent  qu’il  failloit  prendre 


Pour 
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Pour  venir  vice  à  Ton  fecours. 

Il  mit  au  col  du  Chien  Ton  Meffager  fi> 
delle 

Le  "Billet  inftruéiif  de  fa  peine  cruelle, 

Il  Je  battit  après  comme  un  Chien  qu’il: 
étoit , 

A  ce  maltraitemcnt  l’Animal  rcfifloit. 

Il  ne  pouvoic  quitter  Ton  Maître 5 
Mais  tant  de  coups  il  luy  donna, 

Qu’à  la  fin  il  l’abandonna  5  ► 

Le  befoin  qu’il  avoit  d’ailleurs  de  fe 
repaitre, 

A  s’enfuit  le  dèterminp.  -  - 

Il  revint  à  Quebec  dés  qu’on  l’y  'nt 
paroître , 

Les  Parens  du  BlefTé  le  prirent  au  colît» 
Défirent  le  colier  &  lurent  le  Billet, 

Qui  leur  fit  triftement  connoitre 
De  fon  prompt  retour  le  fujet. 

On  mit  des  Coureurs  en  Campagne, 
Bons  Sauvages,  cela  s’entend. 

Et  le  Chien  qui  les  accompagne. 

Bon  Guide,  les  conduit  où  le  Malade  at¬ 
tend. 


Il 
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Il  failloit  bien  des  jonrs  pour  faire  ce 
Voyage, 

On  va  fort  peu  de  nuit  dans  ce  Païs  Sau¬ 
vage. 

Pendant  ce  temps  l’Efhopié 
Qui  jeûnoit,  &  tenoic  fur  la  moufle  éten¬ 
due 

La  Jambe  qu’il  avoit  rompue, 

Etoit  bien  digne  de  pitié. 

Le  fecours  vint,  quelle  allegrelfe 

Dans  fes  defirs  impatiens, 

Quand  il  revit  fon  Chien  luy  marquer  fa 
tendre  Ce. 

Suivy  d’une  troupe  de  Gens! 

Après  une  longue  fouffrance , 

Il  reçût  beaucoup  d’afïiftance  5 
Ils  avoient  aporté  des  vivres  avec  eux , 

On  travaille  d’abord  à  fa  Jambe  blefîee, 

A  leur  mode  elle  fut  penféc , 

Et  l’on  cabanna  dans  ces  lieux. 

On  fît  bouillir  la  Chaudière, 

Les  Sauvages  chafferent  bien  5 

Jufqu’à  fa  guérifon  entière, 

Le  Bleffé  ne  manqua  de  rien. 


En- 
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Enfin  guéri  Je  fa  bleflure. 

Avec  Tes  Compagnons  il  vint  tant  bien 
que  mal 

Raconter  fa  trille  avanturc 

\ 

A  fes  Amis  du  Port  Royal  ; 

Il  devoir  à  Ton  induftrie 

Dans  un  accident  fi  fatal 

Le  bonheur  d’être  encore  en  vie. 

Revenons  aux  Sauvages  qui  le  gué- 
riflent  de  la  mort  meme;  Quel  Para¬ 
doxe  ,  dira-t-on  !  Mais  je  le  prouve* 
Ces  pauvres  Gens  fontfujetsà  fe  noyer, 
êc  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  dans 
leurs  Canots  d’écorce  qui  virent  pour  la 
moindre  chofe.  Ceux  qui  s’échapent  heu- 
reufement  du  naufrage,  s’emprellent  à 
retirer  de  l’eau  ceux  qui  y  font  demeu¬ 
rez;  ils  rempliflent  de  fumée  de  Tabac 
une  pance  d’animal,  ou  un  gros  &  long 
boyau ,  leurs  vaifléaux  ordinaires  pour 
conferver  leurs  huiles  de  Poillon,  ou  de 
Loup  Marin;  après  cela  ils  apliquent  à 
un  des  bouts,  l’autre  étant  bien  lié  ,  un 
bout  de  calumet  ou  de  Pipe  pour  fer  vit 
de  Canule  qu  aïs  introduilent  dans  le  der¬ 
rière  des  Noyez,  pour  leur  Lire  rece- 
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voir  la  fumée  contenue  dans  le  boyau  „ 
en ,1e  comprimant  avec  les  mains:  Ils 
les  pendenc  enfuite  par  les  pieds  au  plus 
prochain  arbre  qu’ils  trouvent,  ils  les  y 
obfervent,  6c  ils  ont  prelque  toûjours 
le  plaifir  de  voir  que  ce  Lavement  de 
vapeur  leur  fait  rendre  toute  l’eau  qu’ils 
ont  prife ,  6c  leur  remet  la  vie  au  corps- 
ils  reconnoiflent  ce  furprenant  6t  falu- 
taire  effet  par  des  gambillemens  que  les 
Pendus  ne  font  pas  long- temps  à  faire. 
N’oubliez  pas  ce  divin  remede  afîïïré 
par  mille  expériences  ,  fa  vertu  dans  l’oc- 
cafion  n’opereroit  pas  moins  dans  vos 
amis,  que  dans  les  Sauvages. 

Ils  ont  un  remede  infaillible  pourl’E- 
pilepfie.  U  n  Soldat  du  F ort  de  la  Riuiere 
Saint  jean  en  étoit  tourmenté  depuis* 
quinze  ou  vingt  ans,  6c  il  en  tomboit 
prefque  tous  les  jours.  Une  Sauvagefle 
fè  trouvant  là  par  hazard  dans  le  temps 
du  Paroxifme,  fut  fi  fènfiblement  tou¬ 
chée  de  le  voir  écumer  ,  6c  faire  des 
mouvemens  extraordinaires,  qu’elle  alla 
dans  les  Bois  d’alentour  chercher  un  re¬ 
mede  qu’elle  fçavoit  fpecifique  pour  fon 
mal.-  Elle aporta deux prifes greffes com~ 
me  deux  Fèves  d’une  racine  de  plan¬ 
te  ratifiée  ;  elle  en  fit  prendre  une  au 
Malade  quand  fon  mal  fut  paffé,  6c  le 
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fit  bien  couvrir;  elle  fit  entendre  qu’i! 
fuëroit  fort,  6c  qu’il  rendrait  beaucoup 
par  haut  £c  par  bas,  effets  bien  furpre- 
nans  tous  à  la  fois  dans  un  même  reme- 
de.  On  obferva  la  choie ,  Sc  l’on  vit  ar¬ 
river  tout  ce  qu’elle  avoit  marqué.  On 
en  informa  le  Commandant  du  Fort  qui 
n’y  fit  pas  grande  attention ,  il  dit  feu¬ 
lement  qu'il  ne  falloit  plus  que  laguéri- 
fon  du  Malade,  pour  ajouter  foy  aux 
promeffes  de  la  Sauvageffe.  Ellelelaiflà 
le  lendemain  en  repos,  ôc  comme  elle 
s’en  alla  ce  jour-là,  elle  dit  qu’on  luy 
donnât  le  jour  fuivant  la  prife  qui  reftoit , 
&  qu’il  feroit  entièrement  guéri  ;  il  fit 
ce  qu’elle  avoit  dit,  le  même  effet  du 
remede  arriva  comme  auparavant  ,  6c 
depuis  ce  temps-là  le  Malade  n’a  eu  au¬ 
cune  attaque  de  fon  mal:  Je  l’ay  vu 
long  temps  après  en  parfaite  fanté.  Quand 
fept  ou  huit  jours  furent  paflëz  ,  & 
qu’on  vit  que  fon  mal  ne  le  reprenoit 
plus  contre  l’ordinaire  ,  le  Commandant 
étoit  bien  fâché  de  n  avoir  pas  demandé 
la  compofition  d’un  remede  fi  rare  &,  fi  fa- 
lutaire.  Il  fit  chercher  par  tout  où  il  put 
la  Sauvageffe ,  mais  toûjours  vainement , 
il  n’a  pû  en  avoir  de  nouvelles,  quelques 
perquifitions  qu’il  ait  faites.  Si  cela  étoit 
arrivé  au  Porc  dans  le  temps  que  j’y 
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étois ,  j’aurois  mieux  profité  d’une  (i  belle 
découverte,  ôc  j’aurois  aporté  de  PAca- 
die  un  remede  qui  m’auroit  été  en  Fran¬ 
ce  auffi  avantageux  qu’utile  au  Public. 
Je  ns  tout  ce  que  je  pus  pour  en  avoir 
connoiffance ,  mais  je  ne  fus  pas  aflèz  heu¬ 
reux  pour  y  reüffir,  ôc  ce  fut  un  grand 
malheur. 

Parlons  des  tours  de  Gobelet  des  Sau¬ 
vages.  Les  plus  habiles  Joueurs  du  Pont- 
Neuf  ne  feroient  que  blanchir  devant 
eux  5  les  prodiges  ne  font  dans  leurs 
mains  que  des  effets  ordinaires  :  Vous 
l’allez  remarquer  dans  deux  tours  que  je 
vais  feulement  raconter,  car  j’en  pour- 
rois  dire  mille ,  Ôc  vous  conviendrez  qu’il 
faut  que  le  Diable  s’en  mêle ,  pour  moy  je 
lecroy.  Voicy  le  premier  tour ,  ilsmâ- 
chent  dans  leur  bouche  une  pierre  à  fu* 
fil,  ôc  la  broyent  comme  du  Gravier, 
qu’ils  font  voir  dans  leurs  mains  après 
l’y  avoir  craché,  ôc  iis  Pavaient  enluite 
jufqu’au  dernier  grain  :  On  ne  voit  rien 
julques-là  qu’un  autre  ne  puiffe  faire 
lansfe  donner  au  Diable,  avec  de  bon¬ 
nes  dents  ôc  un  gofier  pavé-,  mais  voicy 
le  fin  :  Quand  ils  ont  dans  le  ventre  la 
pierre  à  fufil  tout  en  gravier  ,  ils  pren¬ 
nent  un  petit  bâton  long  environ  d’un 
pied,  ôc  fort  uni,  ils  fument,  ôc  luy 

I  font 
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font  recevoir  la  fumée  du  Tabac  en  mar- 
motant  quelques  mots  du  Grimoire  ;  ils 
le  fourent  enfuite  dans  îeurgolier,  leur 
face  en  devient  toute  livide  ,  il  femble 
qu'ils  vont  étouffer  j  ils  fourgonnent ,  fi 
je  puis  parler  ainfi  avec  le  bâton ,  6c  après 
quelques  grimaces ,  ils  le  retirent  avec 
3a  pierre  à  fufil  au  bout  toute  entière. 

Voicy  le  fécond  tour  qui  ne  vaut  pas 
moins  que  le  premier.  Ils  font  marcher 
la  peau  d’une  Loutre  qu’ils  ont  écorchée 
al  y  a  peut-être  fix  mois ,  6c  voilà  com¬ 
ment  ils  s’y  prennent.  Après  l’avoir  éten¬ 
due  le  ventre  en  bas,  ilsraprochent  par 
des  plis  qu’ils  font ,  la  tête  du  derrière  ; 
de  forte  qu'elle  eft  comme  en  un  mon¬ 
ceau.  Ils  mettent  au  droit  de  la  tête  à  qua¬ 
tre  ou  cinq  pieds  loin ,  un  petit  miroir  de 
fer  blanc  ;  ils  aiment  tant  à  fe  mirer  qu^s 
croyent  fans  doute ,  qu'il  enefi:  de  même 
des  animaux  :  Que  cela  foit  ou  non  , 
voilà  la  peau  de  la  Loutre  en  état  de 
marcher  fur  fes  pattes,  car  ils  les  laiffent 
toujours  en  les  écorchant  quand  ils  veu- 
lent  garder  les  peaux  en  leur  entier,  fans 
les  fendre  par  le  ventre,  ce  qu’on  apelle 
Jà  en  Chipoiis.  Alors  le  Sauvage  qui 
veut  par  rufe  ou  par  magie  ,  qu’on  le 
prenne  comme  on  voudra,  faire  aller  fa 
peau  ,  fairun  grotefquc  manège  au  tour 
d'elle.  Xi 
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Il  danfe  ,  il  capriolc ,  il  faute  par-dciïus ,  ! 

Il  fe  jette  per  terre  ,  il  fe  roule  ,  il  fç  erg* 
ve. 

Bat  des  pieds,  des  mains,  fe  relever 

Et  fait  retentir  l’air  de  mille  cris  aigus. 

Comme  un  Démon  il  fe  tourmente  % 

Iifue,  il  devient  tout  en  eau, 

...  ••  »  ^  * 

Scs  yeux  jettent  du  feu,  fa  bouche cfl  écu- 
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mante , 

Il  fait  tant  qu’à  la  fin  on  voit  marcher  là 
peau. 

Elle  ne  fe  remue  d’abord  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté,  mais  petit  à  petit 
elle  s’étend  ,  6c  (e  traîne  jufqu’au  Mi¬ 
roir,  où  elle  s’arrête.  Quand  la  peau  elt 
lente  à  fe  mettre  en  train  de  marcher, 
le  Sauvage  dit  aux  Speétateurs  d’autre 
Nation,  devant  lefquels  il  fait  ce  tour- 
là  ,  que  leur  efprit  eft  plus  fort  que  le 
fien  y  il  a  railon  ,  car  par  leur  efprit  il 
entend  le  Dieu  que  nous  adorons ,  6c  par 
le  fien,  il  n’entend  que  le  Démon.  Cec 
Efprit  malin  les  bat  quelquefois  d’une 
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étrange  force,  il  les  meurtrit  &  marque 
de  contüfions  par  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Quand  le  Démon  bat,  il  bat  bien, 

Ils  difent  feulement  qu’il  eft  fort  en  colère; 

Et  ces  pauvres  battus  ne  Te  plaignent  de  rien 
Que  des  marques  qu’il  fçait  leur  faire. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  marquer  les 
differentes  Nations  Sauvages,  le  nom¬ 
bre  en  eft  trop  grand  pour  en  faire  un 
détail  ;  je  vais  feulement  en  faire  allez 
connoître  pour  fatisfaire  là-deffus  les 
Curieux.  Les  Sauvages  qui  lont  aux  en¬ 
virons  du  Port  Royal  ,  font  nommez 
Miquemaques  ;  les  mêmes  font  encore  le 
long  de  la  Riviere  Saint  Jean,  dont  les 
bords  fablonneux  ôe  fort  étendus  font 
les  plus  beaux  de  toutes  les  autres  Ri¬ 
vières  de  l’Acadie.  Eile  eft  fort  paillon- 
neufe ,  &  l’on  y  pêche  arfément  la  T ruïte 
&:  le  Saumon  qui  y  abondent  :  Les  Ma¬ 
riâtes  y  habitent  aufîi  ,  6c  font  plus 
nombreux  que  les  autres.  Sur  la  Riviere 
Saint  George  qui  lëpare  la  Nouvelle 
France  de  la  Nouvelle  Angleterre,  on 
trouve  les  Kanibas ,  £c  les  Abénakis* 

Du 


D  E  L’A  C  A  D  î  E.  19 f 

Du  côté  de  Québec  habitent  les  Papi- 
nachois ,  les  Saguenets,  les  Algonquins, 
les  Iroquois,  les  Hurons  ,  les  Loups, 
les  Socokis  bons  St  mauvais  pour  la 
France.  Les  meilleurs  font  les  Outaois, 
mais  Nation  plus  reculée.  Vers  le  Nord 
font  les  Elquimos  ,  les  Chriftinaux,  les 
Sauteurs ,  les  Savanois  ,  les  Pla-côtez 
des  Chiens,  &  les  Allénciboils.  Quels 
noms?  je  croy  que  le  Diable  les  a  for¬ 
gez,  •  il  faut  pourtant  en  repeter  quel¬ 
ques-uns  ,  pour  marquer  ce  qu’il  y  a  de 
particulière!!  eux. 

Commençons  par  les  Algonquins, 
c’eft  la  Nation  la  plus  brave  Ôt  la  plu3 
belliqueufe  qu'il  y  ait  parmi  les  Sauna¬ 
ges.  Ils  font  ordinairement  en  guerre 
avec  les  Iroquois  qui  les  regardent  com¬ 
me  leurs  plus  formidables  ennemis  ,  8c 
par  qui  ils  ont  toûjours  été  vaincus.  Ils 
nont  point  de  lieu  arreté,  étans  toûjours 
erra  ns  dans  les  Bois  ,  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre.  Ils  necultivent  point  la 
terre  comme  d’autres  qui  font  du  Maïs 
ou  Bled  d’Inde  :  llsdifent  quecesioins 
n’appartiennent  qu’à  des  Ames  balles  & 
ferviles  ,  ôt  que  de  Grands  Guerriers-- 
qui  fçavent  triompher  de  leurs  ennemis 
éc  attaquer  les  Bétes  .les  plus  feroces, 
ae  doivent  vivre  que  de  celles  qu’ils 

I  £  tuent*, 
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tuent.  Voilà  de  grands  lentimcns,  mais 
les  Iroquois  font  plus  fagcs  ,  ils  culti¬ 
vent  la  terre  avec  grand  loin  ,  6c  font 
beaucoup  de  Bledd’Indc  ôcdeLegumes 
pour  fe  nourrir  ;  ils  ont  suffi  dans  un 
des  plus  beaux  Pays  du  monde,  de  gran¬ 
des  6c  belles  Plaines ,  6c  des  Villages  bien 
peuplez  qu’ils  forntient  de  toutes  parts, 
6c  où  ils  font  bonne  fentinelle ,  pour 
n’être  pas  infuîtez  par  les  Troupes  de 
Qutbec ,  quand  elle  font  des  courfes  chez 
eux.  On  dit  même  qu’ils  ont  desBeftiaux 
6c  des  Volailles  en  quantité.  Je  ne  par¬ 
lerai  point  des  tourmens  horribles  qu’ils 
exercent  fur  nous  quand  ils  nous  tiennent, 
ils  font  connus  de  tout  le  monde.  Nous 
Bêles  traitons  pas  avec  moins  de  rigueur 
quand  ils  tombent  entr^ nos  mains,  mais 
ils  ont  bien  plus  de  courage  à  fu porter 
tout  le  mal  qu’on  leur  fait. 

Leur  fermeté  furprend  dans  ces  cruels, 
momensj 

Ils  fouffrent  confiamment  la  torture  5c  le$ 
fiâmes , 

Ils  meurent  fans  peufier  aucuns  gemiflemens. 

Et  dîfent  qu’il  ne  iîet  qu’aux  Femmes 
jQefe  plaindre  dans  les  tourmens. 

Toits 
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T ous  Barbares  qu’ils  font,  ils  ne  îaillenr 
pas  d’attirer  à  eux  de  Quebecdelajeu- 
nefTe  de  tout  fexe  que  Ton  mauvais  pen¬ 
chant  entraîne  au  mal  ;  les  Garçons  y  de¬ 
viennent  pires  que  les  Iroquois  mêmes,  ÔC 
c’eft  ce  qui  les  y  fait  bien  recevoir ,  autre¬ 
ment  ils  n’y  trouveroient  paslieur  compte. 
En  vain  leurs  parens  les  rappellent,  ces 
Renégats  ne  retournent  point  à  eux ,  ils 
leurs  préfèrent  les  Iroquois. 

t  -,  »  »  / 

Les  Filles  qui  font  libertines 

* 

Les  trouvent  grands  ,  bien  faits ,  propres  pour 
leurs  plaifîrs. 

Et  fans  s’éfaroucher  de  leurs  horribles  mi*; 

nés*. 

Elles  vont  avec  eux  affouvir  leurs  defirs. 

La  taille  ,  la  vigueur  plurent  toujours  aux 
Femmes 

Et  fans  aller  fi  loin  nous  les  voyons  plus 
prés. 

Combien  eft-il  icy  de  Dames , 

Qui  préfèrent  de  grands  &  vigoureux  La¬ 
quais 

A  de  petits  Maris  fluets  ? 
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Ces  Filles-là  fe  marient  quelquefois 
avec  eux  ;  ils  en  prennent  mille  foins , 
rien  ne  leur  manque,  la  chaudière  &  Pa- 
mour  vont  très-bien ,  que  leur  faut-il  da» 
vantagepour  être  heureufes. 

Alors  plus  de  libertinage, 

Il  faut  bien  fagement  fçavoir  fe  comporter ,, 

Autrement  on  verroît  un  Mary  s’emporter 

A  des  fentimens  de  fureur  &  de  rage  > 

Ce  n’eft  pas  comme  ailleurs  où  les  pauvres 
Epoux , 

Sont  Cocus,  &  forcez  de  filer  encor  doux. 

Tous  les  Sauvages  n’entendent  point 
raillerie  fur  ce  fuiet,  leurs  Femmes  ne 
fçauroient  trop  fe  contenir ,  fur  le  moin¬ 
dre  foupçon  ils  entrent enfureur,  ÔC  les 
battent  jufqu’àlesaflbmmer. 

Laiffons-là  les  Iroquois  ,  ôc  parlons 
des  Outaois  bons  amis  de  la  France. 
Lors  qu’un  François  négocié  avec  eux, 
il  prend  pour  le  fervir  une  de  leurs  Filles, 
celle  qui  eft  apparemment  le  plus  à  Ion 
gré  :  il  la  demande  au  Pere  ,  &  cela 
fe  fait  à  de  certaines  conditions  ,  il  pro¬ 
jet  de  luy  donnçr  quelques  couvertures. 
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quelques  Chem ifes ,  un  Fufhdela  Pou¬ 
dre  &  du  Plomb,  duTabnc,  desOutilsj, 
enfin  ils  conviennent  enlemble  des  cho- 
fes ,  6c  font  leur  marché?  5  ^  idc  qui  a 

la  connoiflance  d*  ^als  »  ,s  engage  de  fou 
côté  à  fervir*e  François  en  toutes  ma- 
Tneres  qr^commoder  Tes  peaux- ,  Ôc  de? 
_,„n  j*  les  Marchandées  pendant  un 
tcrr,squielt  marque,  6c  cela  s  execute 
r_s-fidellementde  part  ôc  d’autre.  L’a¬ 
mour  cil  ordinairement  le  devoir  dont  ont* 
^quitte  le  premier,  car  le  marché  effc 
Put  ainfi;màis  comme  la  pafiion  des  Hom¬ 
mes,  là  comme  icy,  ne  fe  contente  pas 
toujours  de  la  meme  Perfonne;  pour  en 
avoir  un  autre,  voilàce  qu’on  fait.  On 
lé  munit  d’un  paquet  d’ Allumettes  ,  6c 
fur  le  foir  on.  va  dans  les  Cabannes  où 
l’on  fçait  qu’il  y  a  des  Filles  ;  quand* 
on  yeit  entré,  on  allume  quelques-unes 
des  Allumettes  ,  c’dl  alors  le  flambent 
de  l’amour;  on  les  paiié  par-devawtfle& 
yeux  des  Sauvagcfies  qui  plaifent  le- 
plus ,  6c  -fi  par  un  bonheur  allez  commun, 
.une  de  ces  Filles  les  lou file  dans  les  mains 
du  Garçon  ,  c’cif  le  lignai  alfûré  de  fâ> 
bonne  Fortune ,  il  n’a  qu’à  contenter  fc» 
defirs  en  toute  fureté  ,  6c  y  palier  tou¬ 
te  la  nuit  3  Pe rlonne  ne  troublera  1  bn« 


amour» 


i  5 


; 
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C’cft  le  faire  àVien  jufte  prix  , 

Ce  n’eft  pas  4e  mên*i  Paris  5 
Qui  veut  gagner  une  t^quette  , 
pont  la  Cour  ed  nombteule  v  &  <jU- 
grand  fracas , 

Fait  bien  des  prefens  &  des  pas , 

Avant  que  fon  ardeur  puiffe  être  fatis — 
faite  ; 

Vous  qui  voulez  gratis  prendre  bien  vos 
ébats, 

Allez  tous  courir  l’Allumette  , , 

C’eft  le  mot , .  ne  Pouhliezvpasv 

C«s  Sauvages  là  ne  vivent  toujours 
que  de  chair,  ou  fraîche,  ou  boucanée, 
&  ils  en  mangent  en  grande  quantité 
ce  font  les  plus  grands  Garnaciers  ,  8c 
les  Sauteurs  leurs  Voifins  tout  au  con¬ 
traire  ne  mangent  jamais  que  du  Poif- 
fon  ;  le  Lac  Erier  qu?ils  habitent  leur  en 
fournit  en  tout  temps.  Cette  nourriture 
legere  les  ,rend  fort  difpos  ÿ  ce  font  les 

Sau- 
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Sauvages  qui  courent  le  mieux,  &  qui* 
refiftent  davantage  à  la  courte.  Ils  n’ont 
point  l’ufage  des  Armes  à  feu  ,  mais- 
ils  tirent  de  l’Arc  avec  uneadreflè  toute 
particulière  ,  ÔC  ils  en  font  un  exercice; 
fort  diverti  liant .  Ils  fe  muniflent  de  bal¬ 
lons  légers  6c  de  dards  à  tête  platte  ô€ 
grofle  comme  un  œuf,  ôc  s’en  vont  par  ' 

troupes  s’exercer  dans  une  Prairie. 

♦  ■  ' 

Entre  deux  partis  faits  ,, également  2K)m~~ 

t-*  'i.  .% 

breux, . 

Eloignez  l’un  de  l’autre  a  certaine  diftancfj , 
Un  balon  eft  jette  par  un  bras  vigoureux  3 
Et  chacun  à  l’inftant  commence  9 
A  luy  porter  des  coups  pour  l’élever  fttçr 
eux* 

>  * 

Il  eft  baloté  U  d’une  belle  maniéré  5 
En  fc  le  renvoyant  alternativement , 

Ils  le  frapent  û  juftemenr  ? 

Qu’il  eft  fouvent  en  l’air  une  heure  soute-* 
entière 
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Chacun  l’y  foûtient  à  l’enuy  s 
Car  du  coté  qu’il  fait  fa  chute  * 
Un  certain  prix  que  l’on  difputc 
Par  les  plus  adroits  eft  rauy. 


Les  Efquinos  ne  fe  donnent  point 
peine  de  faire  cuire  leurs  viandes  com¬ 
me  les  autres  ,  ils  les  mangent  toutes 
crues.  On  croit  que  ces  Sauvages  ont 
été  engendrez  par  les  premiers  Balques 
qui  fe  font  perdus  à  la  Pêche  de  la  Ba- 
laine  ;  cela  pourroit  bien  être  ,  car  ils 
ont  confèrvé  quelque  chofe  de  leur  pa¬ 
tois  ,  ne  faifent  que  bredouiller  quand 
ils  parlent.  Lorsqu’ils  font  pris  d’une 
tourmente  fur  la  Mer  ,  qui  eft  fou  vent 
três-rude  dans  leur  Pais  ,  ils  s’enfer¬ 
ment  clans  leurs  Canots  qui  ont  des  rou- 
verclesexprés,  6c  qui  joignent  fi  exaéle- 
ment  ,  qu’il  n’y  entre  pas  une  goûte 
d’eau  ;  ils  fe  laiflent  roûlerenfuite  au  gré 
des  Ondes,  jufqu’à  ce  que  le  calme  re¬ 
vienne  ,  6c  permette  de  reprendre  les  A« 
virons 

Pour  finir  avec  les  Sauvages ,  difons 
encore  quelque  chofe  des  Pla  côrez  des 

Chiens 
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Chiens  les  plus  lots  ,  6c  les  plus  mi- 
ferables  de  tous.  Ils  n’ont  aucun  Com¬ 
merce  ,  6c  font  toujours  en  guerre 
avec  les  Savanois,  braves  Gens,  &  qui 
les  prennent  fouvent  pour  en  faire  leurs 
E/claves.  Tous  les  autres  ne  font  rien 
de  particulier  qui  mérite  d’être  rap¬ 
porté. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  Sauvage  Pays  , 

Sans  parler  des  divers  Tapis  , . 

Qu’étale  dans  ces  lieux  l’Auteur  de  la  Nain* 
rcj 

Tout eft rare,  tout  eü  nouveau. 

Quelle  diverfîcé  de  fleurs  &  de  verdure  \ 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 

Mille  Plantes,  'divines  Herbes, 

Que  la  terre  y  produit  fous  les  Sapins  fupei£ 
bes, 

Et  que  pour  la  fanté  des  hommes  Dieu  créa  \ 
Ne  fe  trouvent  point  dans  nos  terres, 

Il  faut  aller  les  chercher  là  3 

1  7  Les 
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Les  Bois  de  l’Acadie  en  font  les  feules  fer¬ 


res. 

J'étois  chargé  dü  foin  glorieux  d’en  cueillir 
Pour  le  Jardin  Royal  du  plus  grand  des  Mo* 
narques  ? 

Et  j’ay  fçu  donner  quelques  marques 
Bu  plaifîr  que  j’ay  pris  à  pouvoir  l’embellir;, 


R  Ei 


10? 


retour 


D  U 
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L  ne  me  veiïe  plus  qu’à  dire 
comment  je  fuis  revenu  de  la 
Nouvelle  France, ce  fut  fort 
agréablement.  Dans  le 
temps  que  je  commençoisà 


m’y  accoûiuiner ,  &  que  j’en  connoiflois 
mieux  le  mal  &  le  bien, je  reçûs  des  ordres 
pour  la  quitter  6c  revenir  en  France,  dont: 
je  fus  bien  aife.  Je  ne  devois  repaflér  les 
Mers  qu’avec  des  Matelots  dans  une  peti-- 
te  Fregate  de  Rochefort ,  frétée  par  une 
Compagnie  qui  négocié  dans  ce  Païs- 
là,  avec  laquelle  celle  dont  j’avois  la 
direction  ,  avoir  traité  des  Marchandées, 
qui  me  refioiem,  fur  les  avis  que  j’a- 
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vois  donné  du  peu  de  profit  qu’il  y 
avoit  à  foire.  Mais  pendant  que  je  tra¬ 
vail  lois  à  regler  mes  affaires  pour  m'a** 
prêter  à  partir  ,  l’Avenant  bon  Navire 
du  Roy  monté  de  quarante-quatre  ca¬ 
nons  ?  ÔC  qui  avoit  aporté  les  provisions- 
de  guerre  êc  de  bouche  que  Plaifance, 
&:  le  Fort  de  la.  Rivière  Saint  Jean  re¬ 
çoivent  tous  les  ans  ,  arriva  au  Port 
Royal  pour  y  charger  trente  ou  qua¬ 
rante  beaux  Mâts  que  les  Habitans  four- 
niiToient  au  Roy  ,  &  les  joindre  à  ceux 
que  quatorze  Charpentiers  &;  Màteurs 
entretenus  par  Sa  Majeffé,avaicntcmhar- 
q  u  ez  à  1  a  R  vi  c  re  S  ai  n  t  J  ea  n .  M  r .  1  e  C 
vaher  le  Chav.agnac  qui  fprr* maiiüoit  CC 
Navire  eut  la  bonté  pour  moy  de  m’y  of- 
rir  une  place  pour  mon  retour  le  plus 
obligeamment  du  monde,  mereprefen- 
tanx  que  je  Crois  beaucoup  mien*  Mue 
dans  l’autre  Vaiflêxu  qui  devoir  me  ra- 
poner:  J’acceptai  le  parti  avec  pliifîr., 
&  je  lai  fi  a  à  deux  Commis  que  j’ayoïs 
le  foin  du  peu  d’affaires  qui  demeuroient 
à  regler*  Nous  partîmes  le  fixiémed’O- 
£h>bre,  &  eux  trois  femaines  après  dans 
la  Frégate  où  je  devois  m’embarquer: 
lls,penferent  y  périr  dés  la  première  jour¬ 
née  ;  dans  ce  danger  ils  firent  un  vœu 
dont  je  ksvis  s’aquitter  à,  la  Rochelle 

avec 
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avec  tout  l’équipage.  Monfieur  le  Che¬ 
valier  de  Chavagnac  m  avoit  exempté 
de  la  peur  que  j  au  rois  eue  comme  eux 
d’être  mangé  des  Poiflons  ,  ôc  je  luy 
étois  d’autant  plus  obligé  de  la  grâce 
qu’il  m’avoir  faite. 

Si  cette  grâce  en  elle  avoit  dequoy  me 
plaire  * 

Et  me  rendre  le  cœur  fenfible  à  ce  bien  fait  ÿ 
la  manière  de  me  la  faire  , 

M’y  fit  encor  trouver  un  plus  charmanfe 
attrait. 

Mais  on  fçait  que  l’honnêteté  &  la 
politeflê ,  qualitez  rares  autrefois  dans  les 
Hommes  de  Mer,  font  jointes  prefen- 
tement  à  la  plus  parfaite  connoiflance  de 
la  Navigation  dans  tous  les  Officiersde 
la  Marine. 

Il  n’eft  point  de  périls  qu’ils  ne  bravent  fur 

/ 

l’Onde* 

Pour  la  gloire  ils  iroieut  jufques  auboutdti 
Mowde  3 

C’eft 
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C’cfr  ainfi  qu’il  les  faut  pour  le  plus  grand 
des  Rois 

Dans  l’execution  des  projets  qu’il  médite  > 

Il  fuffit  qu’ils  foient  de  fon  choix , 

C’eft  la  preuve  de  leur  mérite. 

Mais  fi  Monfietirle  Chevaîierde  Cha- 
vagnac  étoit  tout  à  La  fois auffi  galant  Sc 
honnête  Homme  que  trés-habile  Offi* 
cier,  marquons  le  caraétere  des  autres 
qui  l’accompagnoient ,  ôc  qui  fervoient 
dans  fon  Bord. 

Monfieur  de  Fontenu  qui  fervoit  en 
qualité  de  Commifiaire  delà  Marine, 
6c  qui  étoit  chargédes  Ordres  de  la  Cour, 
pour  l’établiflement-qu’elle  projette  en  1&- 
Nouvelle  France,  homme  poly,  d’une 
humeur  enjoüée  &  toujours  égale ,  me 
faifoit  admirer  tous  les  jours  la  beauté  de 
fon  efprit;  à  l'entendre  parler  il  eft  mal- 
aifé  de  juger  s’il  a  plus  de  brillant  que  de 
foliditc. 

Monfieur  des  Places  qui  fervoit  de 
Lieutenant  à  Monfieur  de  Chavagnac, 
remplifioit  auffi  agréablement  qu'utile- 
ment  fa  place:  c’efi:  un  Homme  (âge, 
plein  d’efprit,  8c  toûjours  attentif  à  ce 
qui  fe  patte  dans  un  Vaiflêau;  nul  ne 

fout 
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fçait  mieux  y  commander  Se  fè  faire 
obeïr.  Comme  il  a  beaucoup  voyagé* 
j’appris  de  luy  quelques  particularités;  des 
Sauvages  que  je  ne  fçavois  pas. 

Monfieur  d’Albon  qui  1er  voit  d’En- 
feignedu  Vaifieau,  d’une  humeur  focia- 
ble ,  Se  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  que 
Pon  veut,  quoique  ftudieux  Sctoûjours 
appliqué  à  la  connoiflâncede  la  Naviga¬ 
tion  ,  nous  donnoitd’àgreablcs  momens  j 
il  aime  la  Mufique  Se  chante  aflez  bien. 

Monfieur  le  Gardeur  encore  jeune 9 
Se  cependant  autre  Enfcignedu  Vaifleau 
qui  promet  devenir  un  bon  Officier  de 
Mer ,  &  qui  n’y  voit  jamais  de  périls 
qu’il  craigne ,  chantoit  encore  fort  agréa¬ 
blement, 

Monfieur  Obricn  Irlàndois  nôtre  Au¬ 
mônier,  homme  de  commerce  Se  d’et 
prit,  rempliflbit  parfaitement  bien  tous 
fes  devoirs,.  Se  ne  laiflbit  pas  de  faire 
voir  qu’il  aimok  fobrement  le  plaifir- 
Enfin  je  ne  vis  jamais  une  Compagnie  de 
plus  honnêtes  Gens. 

PouYois-  je  m’ennuyer  un  moment  avec  eux  3 
Les  jours  ne  paffoient  que  trop  vite  j 
Sur  le  vafte  fein  d1  Amphitritc  3 
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Il  fembloit  que  les  ris,  les  plaiürs  &  les 

jeux 

Etoicnt  toujours  à  nôtre  fuite*. 

Monfieur  de  Fonrenu  qui  aime  beau¬ 
coup  la  Mulique,  &  qui  chante  pro¬ 
prement,  avoit  mené  un  Muficien  avec 
juy:  Il  avoit  un  Clavefîin,  une  Baffe, 
&  d’autres  Inftrumens  aufquels  trois 
Haut-bois  de  la  Compagnie  de  Mon¬ 
iteur  le  Chevalier  de  Chavagnac  joi- 
gnoientles  leurs  :  Danslebeau  temps  on 
concertoit ,  &  le  plaifir  que  nous  y  trou¬ 
vions  ,  nous  faifoit  oublier  que  nous  étions 
iùr  les  Bots. 

Je  n’etois  plus  alors  dans  la  Royale  Paix  , 

Où  le  chagrin,  l’ennuy,  la  peur,  l’inquim— 
dé,. 

Me  cauferent  toujours  une  peine  fî  rude , 

Que  je  crûs  n’en  fortir  jamais. 

✓ 

Pqiir  me  faire  oublier  tant  de  peines  cruelles  a 
Et  m’en  épargner  de  nouvelles 

i.  -  •  iv 
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J’avois  bcfoin  de  l’Avenant  j 

•jt 

Je  n’avois  en  allant  fenti  que  des  allarmes  s 
Il  étoit  jufte  en  revenant. 

Que  je  trouvafle  quelques  charmes» 

La  Mufique ,  Tes  infttumens , 

Sans  cefle  nous  donnoient  mille  contente* 
mens: 

Sur  le  vafte  Empire  des  Ondes  ^ 

Nous  faisons  retentir  nos  Airs , 

Les  Dieux  Marins  quittoient  leurs  demeures 
profondes  » 

Pour  mieux  entendre  nos  Concerts, 

Eole  retenoit  l’haleine 
Des  impétueux  Aquilons , 

La  plus  venteufe  des  Saifons, 

Nous  lailfoit  naviguer  fans  peine  : 

De  nos  doux  Inftrumçns  rien  ne  troubloit  lec 
Ions, 


Les 
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Les  Mnfes  quittoicm  l’Hippoerene 
3?our  venir  fur  les  Eaux  de  la  liquide  plaine 


j^[ous  infpirer  raille  Chanfons. 

Ce  n’étoit  pas  allez  pour  nous  que 
d’en  avoir  de  faites.  Apollon  m’en  inspi¬ 
ra  de  nouvelles  que  je  fis  furies  Airs  d’un 
petit  divertiffement  que  nôtre  Muficien 
avoittiré  de  plufieurs  Opéra.  Les  voicy 
pour  ceux  qui  voudront  les  chanter  apres 
nous. 


FXJjons  les  Rivages 

Ve  ees  lieux  Sauvages? 
Le  vent  ejl  pour  nous . 

îl  sejl  fait  attendre  , 

Nous  devons  le  prendre  > 
Pour  plutôt  nous  rendre 
Vans  des  climats  plus  doute, 

fuyons  les  rivages ,  ç?c. 

êoâc* 


L'A. 
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L'Amour  a  des  ailes , 

Auprès  de  nos  Belles 
S Tendres  &  fi  de  lie  s , 

Volons  y  volons  tous , 

Fuyons  les  ri  vages , 

Apres  la  fouffrance 
D’une  longue  abfence , 

Qu’il  eft  doux ,  /<?  penfe, 

D  'être  à  leurs  genoux". 

Fuyons  les  rivages ,  ferV. 

le  s  vents ,  les  flots  ne  troublent  point  nos 

Fêtes  , 

Régnée  doux  calme  fur  les  Mers  $ 

fjJf/Ê’  /?  étonnant  des  vagues ,  <&/  fwæ- 
pctes 

N’interrompe  pas  nos  Concerts, 

* 


v  o  y  AGE 

Il  n'eft  icy  permis  qu'à  la  voix  des  Sy  renne  s , 

De  joindre  à  nos  Chapons  leurs  accem  les  plus 
doux  5 

Chantons  tous  à  l'envy  fur  ces  liquides  plaines , 
Et  de  nos  Jeux  charmans  rendons  leurs  Dieux 
jaloux, 

La  Mer  eft  pour  nous  fans  tourmente  > 
Chantons ,  profitons  du  beau  temps  > 

Tout  eft  calme ,  tout  nous  enchante , 

Quel  charme  eft  plus  doux  que  nos  Chants  r 

Ne  craignons  nuis  dangers  fur  l'empire  de 
l'Onde  i 

Le  Dieu  puiffant  qui  régné  furies  eaux , 

Du  plus  grand  Roy  qui  régné  dans  le  monde , 
Prend  toujours Jom  de  garder  les  Vaifjeaux . 

Les  Dieux  [ont  avec  iuy  toujours  d' intelligence  9 
Ce  Héros  l'a  bien  mérité , 

Il  imite  icy  bas  leur  fuprême puijfance , 

Par 
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Par  mille  exploits  de  valeur ,  de  prudence 

Il  s' affûre  comme  eux  de  t immortalité* 

.  4 

Ndvigons  avec  courage  s 
Navigons fans  nul  effroy  5 
Sur  les  Vaiffeaux  du  plus  grand  Roy  7 
EH-iJ  permis  d'avoir  peur  de  l'orage  ? 

E' amour  va  contenter  nos  plus  tendrés  deJirSj 

‘Tout  nous  rit ,  tout  nous  fécondé , 

Mais  Jï jamais  nous' goûtons  cesplaijïrs > 
Préférons  la  terre  a  Wnde  <, 


On  voit  par  tout  des  Opéra  de  Ville 
6c  de  Village  ,  il  Falloir  bien  au  moins 
qu’il  parût  une  petite  Pièce  Maritime. 
Ce  divertiHêment  avec  d’autres  faifoit: 
alternativement  nôtre  plaiûr  en  nous  éloi¬ 
gnant  de  la  Nouvelle  France;  mais  une 
tempête  allez  liibite ,  nous  lit  bien  chan¬ 
ger  de  noue  aux  accords  dit  grand  Banc. 

K  Le 
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Les  vents  perdirent  le  rcfpeéî: 

Qu'ils,  avoient  jufqucs-là  gardé  pour  lé 
Navire  j 

Ils  nous  firent  fentir  leur  force  &  leur 
empire  , 

La  Mer  devint  affreufe  ?  à  ce  terrible  afpeéfc. 
On  n’eft  point  en  humeur  de  chanter  &  de 

'*  i  ’ss.  * 

rire. 

Nous  ne  faifions  toujours  que  tanqucr  & 
rouler , 

s 

Nous  ne  pouvions  porter  de  Voillcs  5 

Les  vents  toujours  forcez,  ne  fouffroient 

point  ces  Toillcs , 

On  n’ofoit  pas  les  déferler.  % 

Nous  fûmes  route  la  journée 
A  combattre  ces  vents  déchaînez  -contre 

nous , 

Lt  La  Mer  toujours  obflinée  , 

A  nous  porter  fes  plusgrands  coups. 

Sa 
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rf\ 

Sa  fureur  cependant  fut  inutile  &  vaine  3 
Tout  ce  qu'elle  nous  fit  de  peina  , 

Ne  fervoit  qu’à  nous  faire  voir 
Que  notre  habile  Capitaine 
Dans  tous  ces  embarras  fçavoit  à  tottt 
pourvoir. 

Faire  agir  &  changer  fans  ccCe  de  Ma* 
nœuvre , 

Selon  les  difrerensbefoins, 

Mettre  la  main  foy-même  à  l’œuvre  3 

Malgré  de  fi  pénibles  foins  ; 

Dans  un  temps  fi  fâcheux,  fi  rude s 

Prévoir  les  mouvemens  divers. 

Que  faifoient  les  vents  &  les  Mers , 

Et  fatisfaire  à  tout  avec  exaâ:îtir« 

de, 

C’étoit  de  Chavagnac  l’utile  &  feule 
étude. 

« 

K  %  A 
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A  le  voir  commander  8c  fervir  à  propoî.3 

Avec  une  prudence  extrême  5 
Ce  fut  de  la  tourmente  même  , 

Que  mon  efprit  craintif  fçut  tirer  fon  re¬ 
pos. 

Je  n’aprehendois  plus  ,  ny  les  vents ,  ny  les 

flots.  • 

Apres  quelques  périls  paflez  on  ne 
craint  pas  tant  de  .périr on  s’accou¬ 
tume  enfin  au  mauvais  temps.  La  nuit 
qui  précéda  ce  jour  de  tempête  en  fit 
voir  le  préfage  ;  le  feu  Sainte.  El  me 
parut  au  haut  du  grand  Mât  :  Jaurois 
bien  voulu  le  voir,  maisj’étois  couché, 
&c  il  étok  ,  je  croy  ,  auffi  bon  de  dor¬ 
mir;  c’eflpeude  chofe,  on  dit  que  ce 
n’efl  qu'un  amas  lumineux  de  quelques 
goûtes  d’eau  que  la  tempête  prochaine 
forme ,  6c  qui  s’attache  partout. 

Deux  jours  après  la  Mer  devint  plus  pncifiques 

înous  vîmes  des'PojïTons  voians , 

Et  chacun  félon  fes  talens , 

•  • 

"Sçm  recommencer  la  Muiîquc. 
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On  eftfujet  dans  un  Voyage  de  long 
cours  à  avoir  de  bonnes  &  de  mauvai- 
fes  heures.  Il  le  pafia  huit  jours  fans 
que 'nous euffions  fujct  de  nous  louer  9ny 
de  nous  plaindre  des  vents ,  ils  foufHoient 
tantôt  un  peu  trop  fort ,  8c  tantôt  pas 
allez  ;  enfin  ils  fembloient  fe  joiîer  de 
nous. 


Mais  il  en  vint  d’épouventables 
Après  un  joâr  des  plus  fereins , 

Otiy  la  veille  de  tous  les  Saints, 

Il  fit  un  vent  de  tous  les  Diables. 

•  i  '  *  -  > 

Ce  n’étoit  plus  un  Jeu ,  nous  en  foufd 
frîmes  beaucoup ,  ils  nous  fouetta  pen¬ 
dant  tout  un  jour  d’une  terrible  force* 
&  quoique  ce  fût  par  derrière  ,  nous 
n'en  allions  pas  plus  vite. 

Les  Ondes  par  fes  coups  terriblement 
mues, 

Se  foulevoient  jusqu'aux  nues  , 

Nous  fuîvions  leur  rapide  cours  «, 

•  -3 

Montant  &  defeendant  toujours. 

K  5  Aht 


Ah!  QueT?  .nouvemcns!  Quel  mancge? 

Xes  bouillons  qui  s’en  féparoienr 

*  * 

Et  que  les  vents  dans  l’air  brifoient  9> 

Retomboient  comme  de  la  neige» . 

La  Mer  en  avoit  la  couleur , 

* 

De  colère  toute  écumanre , 

Et  dans  cette  horrible  tourmente ,, 

Xa  peine  fut  jointe  â  la  peur. 

Dans  un  roulis  fubic  je  ne  pus  me  de* 

'  \ 

fendre 

D’être  rudement  fecoiié , 

Sans  que  je  pulTe  à  quoy  me  prendre  j 

Pour  m’empccher  d’être  roue'. 

Je  crûs  qu’il  m’encoûteroit  au  moins 
Bras  où  Jambe,  mais  j’en  fus  quitte  pour 
quelques  meurtriflures ,  6c  ie  m’encon- 
folai  ,  voyant  quelques  Officiers  auffî 
mal  traitez,  que  moy  du  même  roulis: 
Les  peines  que  fouffrent  nos.  Gompa- 
'  "  f  '  gnons* 
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gnons  ,  nous  font  mieux  fuportcr  les 
nôtres.  Les  Matelots  n’avoient  pas- 
un  moment  de  relâche  ;  mais  ne  les 
plaignons  point ,  le  Capitaine  toûjours 
aôbif,  quoy  qu’on  ne  pût  fefoûtenir  de¬ 
bout  ,  agiflbit  comme  eux ,  &  partageoÎË 
leur  peine  * 

1  ' 

Pour  éviter  le  fort  fatal 
De  périt  dans  un  tel  orage , 

D’un  fimple  Matelot  il  fe  donnoit  le  mal , 
il  fit  bien  ,  dans  fa  Chambre  il  auroit  faiî 
naufrage. 

Elle  s’emplit  d’un  coup  de  Mer  >•. 

Qui  penfa  nous  faire  abimer. 

Nos  doux  Inftrumens  de  MufiquÇ 
Jufqu’au  Cîaveiîin  haut  monté  a 
Par  ce  rude  coup  aquatique  3 
Tout  fut  entièrement  gâté. 

De  cette  Chambre  enfin  il  brifa  le  vitrage  $ , 

Et  le  cruel  n’épargna  pas 

Des  charmes  de  maint  beau  yifage 
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Dont  le  pinceau  faifoit  admirer  les  appas  > 

Ah!  Quelle  fureur  !  Quelle  rage! 

A  cte  telles  Beautez  les  Dieux  rend-roient 
hommage. 

M  4. 

L’heure  de  fouper  vint ,  mais  pendant 
un  fi  mauvais  temps,  on n’avoit pû faire 
la  cuifine  ,  les  Marmites  (e  renverfe- 
rent  malgré  les  chaînes  qui  les  tenoient 
bien  arrêtées,  mauvaife  affaire  pour  des 
Matelots  extrêmement  fatiguez,  &  qui 
©ntbefoinde  reprendre  des  forces.  Nous 
ne  fûmes  pas  mieux  traitez  qu’eux  ,  car 
nous  ne  pûmes  avoir  que  des  Noifettes 
à  croquer  avec  nôtre  pain ,  encore  ne 
pouvions  nous  les  manger  en  paix ,  nous 
ne  faifions  que  roûler  au  gré  des  vagues , 
contraints  de  nous  afiêoir  îur  le  Gaillard , 
de  peur  de  nous  cafièr  les  os  en  culbu¬ 
tant. 

Ce  ne  fut  pas  encore  toute  nôtre  avan- 
ture , 

Après  avoir  H  mal  foupé  . 

Quand  on  voulut  aller  repofer  fa  nature , 

On  trouva  fon  lit- tout  trempé. 


La 
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La  Sainte  Barbe  étoit  mon  gîte , 

L'eau  de  la  Chambre  avoir  pcnlétré  lç- 
plancher. 

Et  lorfque  dans  mon  lie  je  vins  à  llî® 
coucher. 

Le  trouvant  tout  mouillé,  je  le  quittai  hier* 
vîte. 

De  repos  comme  moy  d’autres  avoîe&t  bej* 
foin , 

Nos  forces  etoient  abattues  , 

Il  falloit  nous  voir  tous  chacun,  à  ndtr^ 
coin , 

Appuyez,  comme  des  Statuer 
Je  paflai  là  fort  mal  le  temps. 

Pédant  contre  la  Mer  en  pareille  difgraee  * 

Mais  il  falloit  m’en  prendre  aux  vents 
Car  s’ils  n’étoient  jamais  méchants,, 

On  auroit  toujours  labonacc*. 

Les  vents  qui  nous  éroîent  fi  cruels cj 
devenant  moins  imper  ueux  ,  no  us  laide- 

K  rentz- 
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rentfans  chagrin  continuer  nôtre  route, 
Lorique  l’on  le  voit  hors  du  danger  5 
on  ne  fonge  guercs  à  tout  ce  qu’il  en  a 
coûté. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  au  gré  de  nos 
louhaits , 

Notre  Vaifleau  voguoit  par  un  vent  bon 
&  frais, 

Nous  nous  approchions  de  la  Ville , 

Jf 

Où  Louis  le  Julie  autrefois , 

Armé  pour  foütenir  les  droits  de  l’Erangile3 

Vainquit  &  remit  fous  fes  loix 
ï  Un  rebelle  parti  de  Proteflans  François. 

La  Mer  étoit  belle  &  tranquille , 

Mais  le  vent  devenant  8c  contraire  8c  trop 
gros. 

Nous  força  de  chercher  promptement  un 
aziie 

Contre  fa  fureur  &  les  flots  y 

.Nous  le  trouvâmes  à  Belifle, 

Où  nous  mouillâmes  en  repose. 


^  La  Rochsttt^ 

*-  i  -A 


Nous 
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Nous  y  paflàmcs  deux  jours  fort  pai¬ 
siblement  fans  craindre  les  vents;  plu- 
fleurs  Officiers  du  Fort  vinrent  nous 
vifiter  ,  ôc  nous  congratuler  fur  nôtre 
heureux  Retour  ,  aportant  avec  eux 
pour  rafraîchiflernens  des  Fruits  ÔC  du. 
Vin  nouveau  de  leur  crû. 

Il  n’étoit  pas  fi  bon  que  celuy  de  Champs 

gne> 

Nous  primes  cependant  plaifir  à  le  goûter?.. 

Chacun  s’empreffa  de  conter 

Les  nouvelles  du  temps  depuis  notre 
pagne  ? 

Et  nous  fumes  ravis  d’entendre  débiter 

Celle  du  Duc  d’Anjou  déclaré  Roy  d’EïpS» 

gne  5 

Au  grand  regret  de  l'Allemagne.; 

Dans  de  pareils  avenemens  .> 

Tous  ne  Içauroient  avoir  les  mêmes  icn-L 
timens> 

Pleure  qui  pei  d  5  &  rit  qui  gagne. 


Le  veut  qui  fe  rendit  favorable  pour r 

K,.  6 ,  nous* 
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nous  tirer  de  là,  nous  fit  lever  1  ancre* 
mais  par  malheur  le*  cable  fila  ,  ôc 
cet  accident  nous  retarda  de  deux  heu¬ 
res  :  Nous  partîmes  enfin,  6c  le  Na¬ 
vire  alloit  aufii  bien  qu’on  le  pouvoit 
fouhaiter  ;  il  (embioit  braver  les  flots 
encore  tout  agitez  de  la  veille  ;  mais 
il  n’alla  pas  long-temps  de  même  ,  le 
vent  changea,  6c  nous  fit  fentiren  deux 
heures  de  temps  trois  rifées  auffi  terri¬ 
bles  les  unes  que  les  autres.  La  premiè¬ 
re  qui  nous  furprit ,  ne  nous  permit  pas 
de  mettre  bas  les  voilles,  elles  penfè- 
rent  être  miles  en  pièces,  6c nous  apre- 
hendions  encore  davantage  pour  les^ 
Mâts. 

Le  vent  toujours  forcé  nous  jettoit  fur  la 

« 

rerre , 

Choc  en  Mer  plus  fatal  que  celui  du  Ton,, 
nerre; 

Il  falloir  tenir  contre ,  ou  périr  fans  quartier, 

Pour  fortir  de  ces  lieux  il  n’eft  point  de 
fentier , 

On  cîlercheroic  en  vain  des  portes  de  der^ 
rierç3 


il 
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Il  faut  franchir  le  pas  5  ,  ou  trouver  foîi  4 
tombeau  3 , 

Au  moment  que  du  jour  le  célébré 
beau  3 

Alloit  à  nos  regards  dérober  fa  lumière  s 
On  aperçut  la  terre  aufïî  plate  que  l’eau, 

Nous  pouvions  toucher  au  Rivage  -, 

Dans  deuxheures  &  même  avant. 

Les  Pilotes  craignant  un  funefte  atterrage  3 
Sans  perdre  cependant  courage  , 

Crioient  alors  haut  6c  fouvent 
Au  lof,  au  lof,  au  lof,  8c  c’eft  cnlcurldn* 
gage 

Dire ,  Tiens  bien  le  Cap  au  vent» . 

La  chofe  étoit  prefquc  impofïible  > 

Le  vent  devenant  plus  terrible  5 

Et  la  Mer  toujours  grofïifTant  j 

✓ 

Nature  patilloit  dans  ce  danger  prenant. 

K  7  Là. 
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La  nuk  vient ,  la  crainte  redouble  > 


Dans  Ton  obfcurité  on  ne  fgaic  ou  l’on 
eft  j 

Ht  pendant  qu’il  y  vâ  tant  de  nôtre  in- 

r 

tereft , 

Mcmcnt  nôtre  Efprit  s’embaraffe  &  le 
double  j 

« 

Nous  aurions  bien  voulu  de  peur  d’être  en¬ 
gloutis  3 

Etre  encor  a  l’endroit  d’où  nous  étions  fortis» 


Chacun  fur  Ton  vifage  trille  êc  blême 
montroit  fa  peine  mortelle ,  &  ne  fça- 
voit  à  quel  Saint  fc  vouer.  Le  Capitai¬ 
ne  dont  la  fageffe  ôc  la  prudence  méri- 
toient  les  plus  grandes  loü  mges*  confiai- 
toit  fa  Carte  ians  celle  pour  nous  faire 
éviter  le  danger  qui  nous  menaçoit  de 
naufrage.  Pendant  au’i'l  n9étoit  attentif 
qu9à  nous  tirer  d’affaire,  y  étant  auffi 
intereffé  que  nous,  je  luy  demandai  ce 
Sÿ’i'l  penfoit.de  nôtre  fort  y  mais  loin  de 

me.' 
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me  raflurer  dans  mon  inquiétude  mor¬ 
telle,  il  ne  fit  que  l’augmenter  j  nous; 
fommes  à  la  grâce  de  Dieu,  me  dit-il, 
c’eft  être  bien  placé,  repîiquai-je  ;  mais  ! 
cependant  en  cet  endroit ,  je  crus  l’ex- 
prcfifion  tout-à  fait  mau  vaife,  6c  je  n’en 
étois  point  du  tout  content  :  Il  étoi E 
environ  huit  heures  du  foir,  il  me  don¬ 
na  fi  peu  d’efperance,  qu'il  me  dit  en. 
Tinterrogeant  davantage,  qu’à  mi-nuit 
l’affaire  en  feroit  faite,  &  que  nous  fe¬ 
rions  ou  làuvez ,  ou  péris.  Un  tel  difi. 
cours  effraye  beaucoup ,  6c  met  terrible¬ 
ment  les  cfprits  en  détordre. 

Il  fallut  fe  réfoudre  à  tout , 

Des  Arrêts  du  deftin  ,  on  ne  peut  fe  de^f 
fendre , 

J’allai  fur  mon  lit  les  attendre  9 
©n  meurt  plus  doucement  bien  couché  qn* , 
debout» 

Dans  cette  trille  conjoncture  3 
Je  regardai  mon  Lit  comme  ma  Sepuh 
isurcg 
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Et  me  jettant  tout  habillé  deflus 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  dis  mon  Zip 

marins. 

Cette  nuit  que  je  crus  desmiennes  lader*  • 
nierc, 

Je  ne  fermai  point  la  paupière  3., 

Jufqu’à  mi-nuir  je  comptai  les  momcas 
Dans  l’Oraifon  ,  dans  la  Priere  , 

On  m’en  croira  fans  faire  des  fer  me  ns. 

Lorfque  j’entendis  la  cloche  Tonner 
douze  heures ,  je  crûs  ,  Tur  la  parole 
du  Capitaine,  quelle  péril  étoit  pafie, 
mes  ennuis  devinrent  plus  légers.  De 
plus  les  chants  de  quelques  Matelots  qui 
alloient  après  leur  quart  Te  repofer, 
lorfque  d’autres  montoient  pour  aller 
veiller  à  leur  tour  ,  me  confirmèrent 
que  fur  les  flots,  les  vents  nous  avoient 
fait  grâce.  Moins  inquiet ,  je  dormis 
fort  bien  jufqu’au  point  du.  jour ,  5c 
mon  fommeil  eût  etc  plus  loin,  fi  un 

Offi- 
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Officier  ne  fût  pas  venu  m’éveiller  pour 
me  faire  voir  la  terre  que  nous  avions 
évitée:  Je  me  levai,  5c  on  me  la  mon¬ 
tra  aflez  loin  derrière  nous  :  Ce  fpcéfa- 
cle  avoit  dequoy  me  conioler  de  mon 
repos  interrompu.  Cette  dangereufe 
terre  étoit  l’Ifle-Dicu  ,  malheur  à  qui 
l’aproche  de  nuit;  il  ne  leroit  pas  plus- 
fâcheux  de  donner  fur  un  Rocher  que 
fur  les  Sables  de  ces  Platins  ;  mais  en 
France  l’atterrage  eft  par  tout  très- dan¬ 
gereux  ,  tous  les  Pilotes  eh  demeurent 
d’accord,  &  lès  plus  habiles,  trop  fou- 
vent  y  font  naufrage  après  avoir  paffé 
toutes  les  Mers. 

Nous  eûmes  le  bonheur  d’éviter  un  tel 
fort , 

Par  les  foins  vigilans  de.  nôtre  Capital- 
taine3 

Qui  des  vents  6c  des  flots  fçut  foutenk 
PefFôit, 

Nous  voguâmes  enfin  lentement  6c  fan© 


peine  3 


234  V  o  y  A  G  E 

Et  fur  la  fin  du  jour  nous  mouillâmes  au. 
Port. 

Ce  fut  à  rifle  d’Aix  proche  de  la  RocheR 

le. 

Où  l’on  defarmera  déformais  les  VaifT®* 
aux; 

t  * 

Nous  fumes  viiîter  la  Place  &  les  Tra? 
vaux, 

/  1  1  (  4  «4vif 

Ou  l’Art  de  Vauban  &  de  Manfard  ex¬ 
celle. 

Là  mes  defirs  furent  contcns, . 

Le  lendemain  à  l’eau  nous  mîmes  la  Cha» 
loupe , 

Et  quelques  Officiers  &  moy  le  vent  en 
poupe , 

v  # 

Pûmes  dans  Roche  fort  rendus  en  peu  de 


% 


ccmp^ 


Nons 
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Nous  nous  trouvâmes  quatre  Freres 

Aflemblez,  dans  ce  lieu  par  un  heureux. 

deftin  ; 

G’éroit  le  jour  de  Saint  Martin  , 

Quel  plaifîr  !  Quelle  joye  après  tant  dç 
tniferes , 

De  nous  voir  tous  dans  un  Feftin, 

Celebrer  cette  Fefte  en  buuaht  de  bdl^ 

t 

LVin* 

t 

Voilà  le  détail  de  mon  Voyage  de  là 
Nouvelle  France,  oùj’aimis  cinquante- 
quatre  jours  pour  y  aller ,  &  trente-trois 
pour  en  revenir,  joyeux  dans  le  beau 
temps,  &  trifte  dans  le  mauvais. 

A  bien  examiner  les  plailîrs  &  les  maux  * 
On  trouvera  toujours  la  Voiture  im¬ 
portune: . 
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J’en  ay  couru  la  bonne  &  mauvaifc  for-* 

/ 

tune, 

je  goure  fur  la  terre  un  tranquille  repé$  , 

Ht  las  de  naviguer  je  promets  à  Neptune 
De  ne  m’expofer  plus  au  caprice  des 
Flots. 

F  I  N. 
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Achevant  d'imprimer  le  Voyage  de 
PAcadie,  tl  par  oh  dans  la  Galette  dti 
dt*  2 y.  Février  1708.  une  %tUùon  à' un 
combat  donne  entre  les  François  <27*  les  Aca+ 
diens ,  contre  les  Anglois ,  qni  mérité  être' 
tnife  a  U  faite  de  ce  Voyage. 

Un  Navire  arrivé  de  la  Colonie  du. 
Port  Royal  dans  P  Acadie,  quieftla  par¬ 
tie  Méridionale  de  la  Nouvelle  France, 
a  apporté  les  nouvelles  fui  vantes.  Les 
Anglois  de  la  Nouvelle  Angleterre  ayant 
été  contraints  au  mois  de  Juin  de fe  reti¬ 
rer* 


AU  LECTEUR. 

Ter,  êc  d’abandonner  l’entreprife  qu’ils 
avoient  faite  fur  cette  Colonie,  le  Sieur 
de  Subercafequi  y  tommande,  fut  averti 
par  un  Flibuftier ,  qu’ils  n’avoient  pas 
defarméleurs  Vaiflêaux,  6e  qu’ils  fe  pré- 
paroient  à  revenir  avec  de  plus  grandes 
forces.  11  fit  aufîi-tot  travailler  a  des  re- 
tranchemens,  à  augmenter  les  fortifica¬ 
tions  du  Fort,  6c  à  faire  toutes  lesdifpo- 
-(itions  necefTaires  pour  bien  recevoir  les 
ennemis.  Les  Habitans  retirèrent  leurs 
bertiaux,  leurs  meubles  6c  leurs  effets  en 
lieu  de  lûreté ,  pour  fe  mettere  en  écat  de 
le  féconder.  Il  craignort  néanmoins  de 
manquer  de  vivres  qui  avoient  été  la  plû- 
part  confomnezdurant  la  première  atta¬ 
que;  mais  dix  jours  avant  l’arrivée  des 
Ànglois ,  un  Armateur  de 'Saint  Domin- 
-gne  amena  deux  prifes  Angloifes,  dont 
l’une  étoit  chargée  d’environ  trois  cens 
•quarante  bariques  de  farine,  de  lard,  de 
jambons  6c  de  beurre.  Dans  le  meme 
tems  ,  les  Anglois  de  la  Nouvelle  Angle¬ 
terre  qui  croyoicnt  l’entreprife  infaillible, 
croient  .venus  avec  plus  de  trente  bâti- 
mens  pour  choifir  des  portes  propres  à  la 
pêche,  entre  le  Fort  Royal  &  le  Cap  de 
Sable.  Les  Sauvages  de  ces  quartiers- 
là  s’en  étant  apperçûs,  fe  mirent  dans 
leurs  canots,  furprirent  la  nuit  deux  de 

ces 
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ces  bâtimens ,  tuerent  une  partie  des  équi¬ 
pages  6c  firent  le  refte  prifonnier.  En- 
îuite  avec  l’un  de  ces  bâtimens ,  ils  en  fur- 
prirent  deux  autres,  ce  qui  donna  une  fi 
grande  épou  vente  au  refie ,  qu’ils  coupè¬ 
rent  leurs  cables  6c  s’enfuirent  à  force 
dévoilés.  Le  20.  d’Aouft  enfuivant ,  le 
Sieur  de  Subercaie  fut  averti  qu’il  paroifi- 
foie  une  flote  de  vingt-deux  bâtimens  qui 
n’attendoit  que  la  marée,  pour  entrer  dans 
la  nviere,  où  en  effet  elle  entra  à  une  heure 
après  midy ,  ôt  débarqua  douze  censhorn- 
mes  à  trois  quarts  de  lieue  au-deflous  du 
Fort  6c  de  l’autre  côté  de  la  Rivière.  Ils 
occupèrent  quelques  habitations  aban¬ 
données,  prefque  vis-à-vis  du  Fort,  aune 
pointe  de  terre  à  un  quart  de  lieue  au- 
•deffus  j  mais  comme  la  riviere  étoit  étroite 
en  cet  endroit ,  il  étoit  facile  de  les  empê¬ 
cher  avec  la  Moufqueterie  de  la  traver- 
fer.  Le  22.  ils  débarquèrent  leurs  vivres 
6c  leurs  munitions,  6c  ils  établirent  leurs 
quartiers.  Comme  il  parut  qu’ils  vou- 
loientdrefler  visa  vis  du  Fort  une  batterie 
de  bombes, le  Sieur  de  Subercaie  fit  faire  fi 
grand  feu  de  canons  6c  de  mortiers,  qu’il 
les  empêcha  d’executer  leur  deflèin.  Le 
2,3*  il  fit  faire  durant  tout  le  jour  un  fi 
grand  feu  de  moufqueterie  fur  ceux  qui 
occupoient  la  pointe  au-ddfusdu  Fort, 

qui 
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qui  les  obligea  à  rentrer  dans  leur  Camp, 
Le  24.  un  parti  François  6c  de  Sauva¬ 
ges  pafla  la  Riviere  6c  furprit  huit  An- 
glois,  dont  fix  furent  tuez  6c  deux  faits 
prifonniers ,  dont  l’un  ctoit  premier  pi¬ 
lote  d’un  Vaiifeau.  On  apprit  de  luy 
qu’il  s’étoit  avancé  avec  d’autres  pilotes 
pour  fonder  le  paflâge  de  l’ifleaux  Co¬ 
chons  :  que  leur  deflein  étoit  de  remonter 
au  haut  de  la  Riviere  avec  le  vent  6c  la 
marée  pour  y  débarquer,  enfermer  le 
Fort  de  tou*s  cotez  6c  affamer  la  garni- 
fon  ;  que  leur  flote  étoit  compolée  d’un 
Vaiffeau  de  cinquante- quatre  canons, 
d’un  de  quarante-cinq,  de  cinq  frégates 
de  dix-huit  à  trente  canons,  de  huit  bri- 
gantins ,  6c  de  fept  flûtes:  qu'ils avoient 
feize  cens  hommes  de  débarquement,  ou¬ 
tre  quatre  cens  qui  étoicnt  dans  le  gros 
Vai fléau:  qu’une  partie  de  leurs  provi- 
flons  étoit  gâtée,  mais  qu’ils attendoient 
une  freg-te  de  quarante-quatre  canons 
avec  des  vivres.  Sur  ces  avis,  le  fleur  de 
Suberfcafe  fit  pointer  toute  fon  artillerie 
fur  la  riviere  :  il  ordonna  qu’on  fit  bon¬ 
ne  garde  par  tout  6c  il  garnit  de  foldats 
toutes  les  pointes:  en  forte  qu’ils  n’ofe- 
rent  tenter  le  paflage.  Le  25.  voyant 
qu’ils  n’entreprenoient  rien,  il  fit  faire  un 
fl  grand  feu  de  canons  6c  de  mortiers. 
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qu’ils  abandonnèrent  leur  Camp,  &  fe  re¬ 
tirèrent  dans  les  bois.  Le  28  ils  allèrent 
fe  polfer  visa  vis  de  leurs  Vai  (féaux,  ôc 
le  31.  ils  s’embarquèrent  tous  dans  leurs 
chaloupes  leurs  canots,  ôc  payèrent 
de  l’autre  côté  de  lariviere.  Le  Sieur  de 
S.  Caftin  qui  étoit  de  g  irde  de  cecôté  avec 
foixante  habitans  ou  Sauvages ,  fit  faire 
un  grand  feu  fur  les  premiers  débarquez  : 
mais  craignant  d’être  coupé,  il  fe  retira 
toûjours  combattant  de  ruifleau  en  ruif- 
feau.  Illes arrêta  nciêmelong-tempsàurie 
habitation,  où  il  leur  tua  8c  blêfia  beau¬ 
coup  de  gens:  en  fuite  il  fit  retraite  lui- 
vant  l’ordre  qu’il  avoit  de  ne  rien  enga¬ 
ger,  8c  vingt  joindre  le  gros  des  habitans 
8t  des  Sauvages  qui  éloient  réfolus  de  difi 
purer  aux  ennemis  le  paflàgedu  ruifl’eau 
du  M  >ulin.  Le  Sieur  de  Subercafe  s’v 
rendit  avec  cent  hommes  tirez  delà  gar¬ 
ni  fon9  8e  fit  en  peu  de  temsfaire  des  re- 
tranchemens  capables  d’arrêter deux  mil¬ 
le  hommes.  Les  ennemis  n’avancerent 
point,  ce  qui  fit  juger  qu’ils  avoient  défi* 
fèin  de  fe  retirer,  ce  qui  fit  réfoudre  le 
Sieur  de  Subercâfe  à  s’avancer  avec  deux 
cens  cinquante  hommes ,  pour  les  charger 
dans  le  tems  qu’ils  ferembarqueroient.  Il 
avoit  une  lieue  8c  demie  à  faire  au  tra¬ 
vers  des  bois  5c  par  de  mauvais  chemins , 
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&  les  Sieurs  de  la  Boularderie,  de  Saint 
Caftin 6c  de  Saillant ,  prirent  les  devants 
avec  (oixante  hommes.  Ils  apprirent  d’un 
Sauvage  qu’il  n’y  avoit  plus  que  trois  cens 
hommes  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  remi¬ 
rent  à  courir  pour  les  charger  :  mais  en 
traverlant  un  champ  de  blé,  ils  y  trou¬ 
vèrent  un  grand  nombre  d’Anglois  cou¬ 
chez  pour  te  repofer  ,  que  le  Sauvage 
n’avoit  pas  vûs ,  dont  les  uns  prirent  la 
fuite  6c  les  autres  fe  mirent  en  défenfe.  Il 
y  en  eut  un  grand  nombre  de  tuez,  avant 
qu’ils  eu  fient  reconnu  le  petit  nombre  des 
François .  Ils  furent  foutenus  par  les  trois 
cens  qui  étoient  au  bord  de  la  mer  6c  par 
ceux  que  les  chaloupes  menoient  aux 
Vaifieaux  6c  qui  revinrent  àterre.  Ainfi 
les  François  fe  retirèrent  fans  autre  perte 
que  d’un  Sauvage  tué  6c  onze  bleflez, 
parmi  lefquels  le  Sieur  Saillant  6cun 
habitant  le  furent  dangereufement. 

Les  Anglois  dans  les  divers  combats 
de  cette  journée  y  perdirent  plus  de  fix  » 
vingt  hommes  .*  6c  fi  le  refte  du  détache¬ 
ment  avoit  pû  joindre ,  on  croit  qu’ils  au- 
roient  été  entièrement  défaits.  Ils  conti¬ 
nuèrent  de  fe  rembarquer  le  premier  Sep¬ 
tembre:  ils  defeendirent  vers  l’embouchu  - 
re  de  la  rivière  ,  où  ils  firent  de  l’eau, 
&  ils  partirent  le  4  au  foir.  Le  10  au  ma- 

L  tinÿj 
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tin ,  la  Fregate  l’Anmbal  vint  mobilier  a 
l’entrée  de  la  riviere,  chargée  de  vivres, 
&  de  deux  cens  quarante  hommes  de  dé¬ 
barquement  ,  avec  deux  brigantins ,  dont 
Pun  remonta  pour  chercher  leur  armée: 
mais  en  un  endroit  étroit,  prés  de  i’Ifle 
aux  Chèvres,  il  reçût  une  fi  furieufe  dé¬ 
charge  des  Habitans  de  ce  quartier-là,  qui 
fe  retira  bien  vite  avec  les  dejux  autres  bâ- 
îimens.  Ces  nouvelles  ont  été  confirmées 
par  des  lettres  de  Quebec  du  13  Novem¬ 
bre  dernier,  quiajoûtentquece  mauvais 
fuccezavoit  fait  fou  lever  le  peuple  de  Baf- 
ton  Capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
qui  vouloir  que  Ion  fit  mourir  leColo- 
nel  Marsh ,  qui  commandoit  ies  Troupes 
de  débarquement  ?  que  les  Abenakis  & 
autre  Sauvages  amis  des  François,  Fai- 
foient  une  cruelle  guerre  aux  Anglois ,  en 
leur  enlevant  la  Chevelure  ,  en  tuant  un 
grand  nombre  ,  fai  Tant  des  priionniers 
qu’ils amenoient  à  Québec ,  ôcdont  pîu- 
fieurs  ont  embrafié  la  Religion  Cat-holt-- 
que,  &  pillant  leurs  belbaux  ,  leurs  vo¬ 
lailles  &  leurs  tmifons  :  de  maniéré  qu’ils 
leur  avoient  fait  abandonner  cinquante 
lieues  de  pais ,  &  qu’ils  n’ofioient  forcir  ni 
aller  faire  leur  recoJ te  que k  nuit  ou  a  ec 
efeorte,  &  qu’on  avoit  publié  à  Bafton 
que  l’on  donneroit  cent  livres  fierlin  pour 
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chaque  Sauvage  au  delîus  de  douze  ans 
qu’on  ameneroit.  Le  Sieur  Dierfield 
Gouverneur  d’Orange  dans  la  nouvelle 
York  ,  auoit  pîufieurs  fois  follicité  les 
Sauvages  de  faire  la  paix  avec  les  Anglois 
de  la  Nouvelle  Angleterre  :  mais  ils  a- 
votent  toujours  répondu  que  pour  faire  la 
paix,  il  falloir  la  traiter  avec  le  Gouver¬ 
neur  de  Canada.  Le  Sieur  de  Beaubaflin 
étant  allé  en  courfeavec  cent  François  de 
Canada ,  avoit  fait  plulieurs  prifes  le  long 
des  côtes  de  l’Iflede  Terre-neuve* 


Fin  de  la  Relation  * 
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